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Qui perd gagne au Théâtre Réjane 


’IL était un auteur qui pût tirer 
une pièce d’un roman de M. Al- 
fred Capus et particulièrement 

de ce roman si léger et si profond, 

c'était bien M. Pierre Veber ; il était, 
entre tous les auteurs jeunes — à dé- 
faut de M. Capus lui-même — dési- 
gné par ses œuvres précédentes pour 
entreprendre et réussir un travail 
aussi délicat, aussi périlleux, aussi 
brillant ; lui seul pouvait toucher 

à l'esprit de M. Capus sans lui enle- 

ver de sa fleur; sa fantaisie était 

précisément celle qu'il fallait pour 
présenter à la scène l’optimisme amer 
de son aîaé. 

L Illustration n’a encore publié de 
Pierre Veber — outre quelques contes 
illustrés avec la verve la plus pitto- 
resque par son frère Jean Veber — 
qu'une pièce qu'il écrivit en collabora- 
tion avec Victor de Cottens et que le 
Palais-Royal joua, non sans succès, 
en 1899 : ! Elu des Femmes ; mais déjà, 
à cette époque, il avait, fort jeune, 
débuté dans les lettres depuis plu- 
sieurs années ; ses romans : Chez les 
Snobs, l Aventure, Couches profondes, 
avaient été remarqués pour leur forme 
très originalement personnelle conte- 
nant un fonds d'observations ; et il 
s’apprêtait à en faire paraître un autre 
de la même qualité : Amour, amour. 
Néanmoins, il allait surtout se con- 
sacrer au théâtre et y établir sa ré- 
putation d'auteur comique habile 
et fin par une bonne douzaine de piè- 
ces, entre autres, pour citer seulement 
les principales : Que Suzanne n'en 
sache rien, Main gauche, la Dame du 
commissaire, la Mariotte, Loute, | Amou- 
rette, Chambre à part, Florette et Pa- 
tapon, Vous n'avez rien à déclarer ? 

M. Alfred Capus, pendant ce: 
temps, le précédait dans la carrière, et 
M. Pierre Veber lui-même a raconté 
comment ils s'étaient liés et com- 
ment leurs talents respectifs avaient 
communié dans l'exécution de l’œu- 
vre que nous publions aujourd’hui : 


l& 


«— Je suis un des plus vieux 
camarades de Capus, — a déclaré en 
effet M.-Pierre Veber à notre con- 


frère Davenay, du Figaro. Lorsque je 
suis entré dans le journalisme, c’est 
l'auteur de Qui perd gagne qui, un des 
premiers, m'a accueilli ; il était alors 
le « fantaisiste » le plus admiré, parmi 
ceux qui donnaient au public l'appré- 
ciation ironique des événements. 

> Nous parlions souvent « théâtre ». 
Et ce fut Capus qui me présenta à 
Micheau, le directeur des Nouveautés : 
puis vinrent la Veine, la Petite Fonc- 
äionnaire, les Deux Ecoles, et tant 
d'autres chefs-d'œuvre. Après avoir 


de Paris, nous fûmes séparés. Cepen- 
dant Capus, qui savait que j'aimais 
tout particulièrement son roman Qui 
perd gagne, me dit, un jour qu’il me 
rencontrait au Figaro : « Réjane me 
» demande de tirer une pièce de mon 
» livre; je serais content de faire 
» cette comédie avec vous. » Il y a 
de cela deux ans ; nous n’en avons 
reparlé qu'au mois de décembre der- 
nier. Mais nous nous sommes « ac- 
> crochés » si vite qu’il semblait que 
la collaboration eût commencé des 
mois auparavant. » 


M. Pierre Veber se plaisait à com- 
parer ce roman à Âfanon ; compa- 
raison ingénieuse qui indiquait dans 
quel esprit — et avec quel esprit — 
empreint de philosophie subtile, ten- 
dre et souriante, il écrirait la pièce ; 
et il n’en fallait pas moins pour em- 
porter le succès que toute la presse a 
signalé. 

* 
* * 

M. Emmanuel Arène est franche- 
ment enchanté et il le dit en ces ter- 
mes dans le Figaro : 


« La délicisuse soirée, et le ravissant 
succès ! On y pourrait même voir un 
éclatant démenti à ceux qui préten- 
dent qu’il est toujours difficile de tirer 
une pièce, et surtout une bonne pièce, 
d'un roman, s’il ne s'agissait ici d’un 
roman qui était déjà, par lui-même, 
une œuvre de théâtre, et qui avait 
été pensé et écrit par un dramaturge 
plus encore que par un romancier. 
Et lorsque, par surcroît, l’adaptation 
est faite par un auteur aussi spirituel 
et adroit que M. Pierre Veber, et que, 
de plus, un maître comme M. Alfred 
Capus y met la main, alors l’œuvre 
initiale s’anime tout naturellement 
de la vie plus intense, plus vigou- 
reuse et plus palpitante du théâtre. 
Elle ne paraît en rien dépaysée sur 
les planches, et toutes les conditions 
se trouvent réunies pour justifier le 
très grand et très brillant succès qui a 
accueilli cette pièce à la fois si gaie 
et si mélancolique, toute pleine de 
l'esprit le plus étincelant et de la philo- 
sophie la plus résignée, étude très fine 
et très observée de cette infernale vie 
de Paris où tant de gens viennent se 
brûler, et mélange délicat et savou- 
reux de satire et d'indulgence, d'iro- 
nie et de pitié, touchant d'une main 
légère et miséricordieuse aux faiblesses 
et même aux vices de notre pauvre 
nature humaine. » 


M. Adolphe Brisson constate, dans 
le Temps, que Qui perd gagne a obtenu 
un accueil très sympathique du public 
de la répétition générale, et il observe : 

« Cette pièce ultra-boulevardière 
avait de quoi lui plaire, et par sa légè- 
reté piquante, et par le tableau des 


été un instant aux échos de l’Echo| mœurs qu’elle reflète, et par les cro- 


quis d’après nature, les « demi-por- 
traits », qui y sont semés.. Chaque 
spectateur se reconnaissait un peu 
dans ce miroir : il y apercevait surtout 
ses voisins. Enfin, le joyeux cynisme 
de l’ouvrage, l'indulgence ironique et 
veule —une indulgence à fond d'amer- 
tume — dont il est imprégné, corres- 
pondent assez bien à l’un de nos habi- 
tuels états d'âme... On ne s'indigne 
plus. On sourit. On s’accommode aux 
bassesses de la vie ; on les considère 
comme inévitables, et dès lors comme 
excusables. On compose avec elles, on 
les salue d’un petit geste complaisant 
ou résigné. Et l'on passe... | 

Ce sont vices unis à l'humaine nature. 

» Oui, en écoutant Qui perd gagne, 
je songeais aux discours de Philinte ; 
et je songeais aussi aux aventures de 
Gil Blas de Santillane.. » 


… Réflexion identique à celle de 
M. Paul Souday, dans ? Eclair : 


« Il y aurait quelque impertinence 
à regretter que M. Alfred Capus se soit 
consacré à l'art dramatique. Mais on 
peut dire qu'il n'aurait tenu qu’à lui 
de faire une brillante carrière de ro- 
mancier. Deux romans, Qui perd gagne 
et Faux Départ, publiés à ses débuts, 
il y à une vingtaine d'années, avaient 


attiré l'attention et suscité de grandes 
espérances. Ces récits avaient une 
saveur picaresque : c’étaient aussi des 
romans d'aventures, mais d'aventures 
bien modernes, où les: coups d’épée 
sont généralement remplacés par des 
coups de bourse, les spadassins par 
des tapeurs et les brigands de grand 
chemin par des hommes d’affaires 
très boulevardiers. Malgré la diffé- 
rence des mœurs et des milieux on 
songeait tout naturellement à Gi 
Blas de Santillane, et M. Alfred Capus 
semblait devoir être, pour notre plai- 
sir, un lointain héritier de Lesage. Au 
surplus, il est encore d'âge à n'avoir 
pas dit son dernier mot, et il reste fort 
capable de nous donner quelques ro- 
mans de choix tout en poursuivant 
la série de ses succès au théâtre. 


> La pièce que M. Pierre Veber a 


tirée de Qui perd gagne a brillamment 
réussi : elle est très ingénieusement 


l'écrite et très spirituelle. Non seule. 


ment l'adaptateur à gardé l'esprit de 
loriginal, mais il en à remis !.. » 


seur, un ingénieux rapprochement des 
deux auteurs : 


« M. Alfred Capus à beaucoup d’es- 
prit et M. Pierre Veber n’a pas moins 
d'esprit que M. Capus. M. Capus con- 
naît à merveille le monde du boule- 
vard et M. Veber ne connaît pas 
moins bien le même monde. M. Capus 


juge avec indulgence, et en trouvant 
toujours prétexte à s’égayer, lies com- 
binaisons grâce auxquelles les tripo- 
teurs un peu véreux, les courtiers un 
| peu louches, mêlés au monde de la 


j (Voir la suite à l'avant-dernière page de la couverture.) 
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Scène V.— Vélard : « Lionel m'a appelé « fripouille », oui, chère madame. » 


QUI PERD GAGNE 


ACTE PREMIER 


Une petite salle à manger élégante. Meubles modernes, genre anglais. Fleurs. Portes au fond et à gauche. 


Scène première 
MELANIE, M" ERNEST, VALENTINE 


M'° ERNEST, à Mélanie. — Emma n’est pas levée à 
neuf heures du matin? Elle est donc malade? 

MÉLANIE. — Madame ne s’est jamais mieux portée. 

VALENTINE. — Allez la réveiller tout de suite, Mé- 
lanie. 

MÉLANIE, avec discrétion. — N'’insistez pas, made- 
moiselle Valentine. 

VALENTINE. — Qu’y a-t-il donc? 

MÉLANIE, pudiquement. — N'insistez pas. 

M'° ERNEST. — Oh! oh! 

VALENTINE. — Mais, alors! 

MÉLANIE. — Quoi? 

VALENTINE. — C’est donc vrai, ce qu’on nous à ra- 
conté? C’est donc vrai? 

ATÉLANIE. — Je ne sais pas Ce qu’on à pu vous ra- 


conter, mademoiselle; mais, hélas! je dois dire que c’est 
yrai.… Tenez, j'entends madame. Vous allez tout sa- 
voir, probablement... 

Paraît Emma. = 


Scène II 
LES MÊMES, EMMA 


me 


EMMA, serrant les mains de Valentine et de M Ernest. 
— Bonjour, mes enfants. J'avais reconnu vos voix. 
Ca va bien? 

M" ERNEST. — C’est à vous qu’il faut demander ca. 

EMMA. — Vous êtes tout ce qu’il y a de plus ai- 
mables d’être venues me voir (A Mélanie.) Portez les 
journaux à monsieur et préparez son café au lait en 
même temps que le mien. Nous allons déjeuner. 

Vif étonnement de M'° Ernest et de Valentine. 


MÉLANIE, bas, à Valentine, en sortant. — Eh! oui, voilà! 
Scène III 
EMMA, M°° ERNEST, VALENTINE, puis FARJOLLE 
M'° ERNEST. — Ah! je m'explique qu’on ne vous 
rencontre plus nulle part! 
VALENTINE. — Et moil 
EMMA. — Alors, c’est un scandale? 
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M'* ERNEST. — Vous tes bien libre de faire ce qui 
vous plaît, certainement. Mais on en parlera dans le 
quartier, vous ne l’empêcherez pas. 

EMMA. — Je passais donc pour une rosière? 

M'° ERNEST. — Non. Mais vous passiez pour une 
femme extrêmement sérieuse. Si on s’attendait à quel- 
que chose de vous, c'était à apprendre votre mariage 
un jour ou l’autre, surtout depuis que vous avez vendu 
le magasin et que vous vous êtes retirée des affaires. 

EMMA. — Mais on ne s’attendait pas à me voir pren- 
dre un amant? Alors, vous supposiez qu’à mon âge, 
j'en étais à ma première bêtise? 

M" ERNEST. — On n’allait pas si loin. 

EMMA. — Réfléchissez, mes enfants. Je suis née à 
Montmartre, je ne l’ai jamais quitté, j'y ai été ou- 
vrière, j'ai perdu mes parents quand j'avais dix-sept 
ans, j’en ai plus de trente, vous ne voudriez pas! Seu- 
lement, je ne me suis jamais affichée. Tenez, je vois 
ce qui vous amène de si bon matin: vous êtes intri- 
guées, vous voudriez savoir, Eh bien, je vais tout vous 
dire, parce que vous êtes mes amies et qu’on .ne doit 
pas priver ses amies du plaisir d’aller potirer dans 
le quartier. Voici: Il y à un mois que je suis avec 
M. René Farjolle, trente-cinq ans, joli garçon, exer- 
cant la profession de journaliste. Il est très gai; nous 
nous aimons beaucoup, nous sommes très contents l’un 
de l’autre et il n’y a aucune raison pour que Ca finisse. 
Maintenant, mes enfants, je vous congédie. Allez-vous- 
en, et que demain personne n'’ignore cette histoire, 
entre la place Blanche et l’avenue Trudaine. 

VALENTINE. Vous pouvez vous en rapporter à 
nous! 

Entre Farjolle. 

EMMA. — Je vais même vous présenter M. Farjolle 
tout de suite. Vous en avez une de chance! 
Monsieur Farjolle. Madame Ernest et mademoiselle Va 
lentine, deux excellentes amies à moi, qui brûlent du 
désir de faire ta connaissance. 


M”° ERNEST, — Certes, oui, monsieur. et bien heu- 
reuse. bien heureuse... 

VALENTINE. — Mes compliments, monsieur. 

FARJOLLE. — Et moi, mesdames, enchanté, ravi. 


Il leur serre la main pendant que Mélanie entre avec 
un plateau de tasses. 
Emma. — Au revoir. Nous allons déjeuner avec votre 
permission. é 
M°° ERNEST. — A bientôt, Emma, à bientôt. 
VALENFINE, bas à Emma, en sortant. — Il est très bien. 
EMMA, même jeu, riant — N'oubliez pas de le dire. 


Scène IV 
EMMA, FARJOLLE, en déjeunant. 


EMMA. — Tu sors, ce matin? 

FARJOLLE. — J'ai un rendez-vous dans une heure... 
As-tu envoyé chercher les journaux? 

Emma. — Les voici, mon chéri. Est-ce que je te ver- 
rai aujourd'hui? 

FARJOLLE. — En tout cas, si je ne peux pas re- 
monter cet après-midi, nous dînons ce soir ensemble 
et nous allons au théâtre. J'aurai une loge. 

I1 prend Îe journal l’Informé et le parcourt. 


EMMA. — Est-ce que ton article a paru? 

FARJOLLE. — Oui. 

EMMA. — Si on m'avait dit un jour que je connaî- | 
trais un journaliste! 

FARJOLLE. — Je ne sus pas journaliste. Ne profane | 
pas ce beau nom. | 

EMMA. — Puisque tu écris dans les journaux. , 

FARJOLLE. — Je n'’écris pas dans les journaux, je te | 


l'ai dit plusieurs fois. Je fais des annonces, des ré- 


clames.. Je suis courtier de publicité. 
: EMMA. — Ah! 
FARJOLLE. — Tu ne comprends pas? 


Emma. — Non. Tu devais m'expliquer. Tu n’as 
jamais le temps. £ 

FARJOLLE, lui tendant le journal, — Regarde. Qu'est-ce 
que tu lis là en grosses lettres? 

EMMA. — Pastilles Bolard. Je connais ca, jen prends 
quand je suis enrhumée. 

FARJOLLE. — Est-ce que ça te guérit? 

EMMA. — Jamais. 

FARJOLLE. — Pourquoi continues-tu à en prendre, 
alors? 

Emma. — Dame! je ne sais pas. 

FARJOLLE. — Tu continues parce que tu vois € Pas- 


tilles Bolard » en grosses lettres, chaque fois que tu 
ouvres un journal. 

Emma. — C’est vrai. 

FARJCLLE. — Et ce phénomène s’appelle la } ublicité. 
Ceux qui servent d’intermédiaires entre jies fabricants 
de pastilles et les journaux s’appellent des courtiers 
de publicité, et ceux qui achètent des pastilles en croyant 
que ça va guérir leurs rhumes, constituent le public. 
Je te donne cet exemple, qui est simple, pour mieux te 
faire saisir le mécanisme. 

Emma. — Et c’est ton métier, ç°% 

FARJOLLE. — Mon Dieu, oui. 

Emma. — Est-ce un bon métier? 

FARJOLLE. — Excellent. Seulement, moi, j'en suis à 
mes débuts et je ne gagne que bien juste ma vie. Mais 
le petit Vélard, avec qui nous avons soupé plusieurs 
fois, a gagné trente mille francs cette année-ci. 

EMMA. — Ce gamin! c’est épatant! 

FARJOLLE. — Ce gamin est un des hommes les plus 
roublards qu’il y ait sur le pavé de Paris. Et je ne parle 
pas de gens, comme Moussac, par exemple, qui gagnent 
deux cent mille francs par an, qui gagnent ce qu'ils 
veulent... 


EMMA. — Je n’en reviens pas! Est-ce que tu ai- 
merais avoir autant d’argent que ça, toi? 
FARJOLLE. — Evidemment, je l’aimerais… mais je 


n’y compte pas, ec je me contenterais de beaucoup 
moins. 


EMMA. — De combien te contenterais-tu?… Dis-moi 
un chiffre? 

FARJOLLE. — Quelle drôle de question! 

Emma. — C’est pour voir si nous avons les mêmes 
goûts. 

FARJOLLE. — Voyons. je cherche. Eh bien, si j’ar- 


rivais à gagner une douzaine de mille francs par an, je 
serais très heureux. 

.EmmMA. — Exactement le chiffre que j’avais pensé, 
mon chéri, exactement. Ça, c’est curieux! Et quand tu 
n'aurais plus l’âge de travailler, qu'est-ce que tu ai- 
merais faire? 


FARJOLI E. — Me retirer à la campagne. 

EMMA, se levant. — Taïsse-moi t’embrasser! 
FAFJOLLE. — Toi aussi? 

EMMA. — C’est mn rêve. En travaillant, c'était 


= 


toujours à ça que je pensais Malheureusement, on 
n’y cst pas encore. Ah! la campagne! Tu es né en 
province, toi 

FARJOLLE. — À _'ouen. 

EMMA. — Ça ne t’ennuie pas que je t’interroge comme 
ca? Je suis bien curieuse, peut-être? 


FARJOLLE. — Mais non. Ça m'amuse. 
Emma. — Nous sommes ensemble depuis un mois. 
On commence à n’être plus des étrangers. 
: T'ARJOLLE. — Tu es très gentille, Emma, très bonne 
Ile. 


EMMA. — Je te plais? 

FARJOLLE. — Beaucoup. 

EMMA. — A ton idée, ça durera-t-il longten: -? 
FARJOLLE. — Je le crois. 
EMMA. — Très longtemps? 

FARJOLLE. — C’est bien possible. 

EMMA. — Toujours? 

JARJOLLE. — On re sait pas. 
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EMMA. — Et pourquoi as-tu quitté Rouen? 


._ FARJOLLE. — Pour venir achever mes études de mé- 
 decine à Paris. , 
Emma. — Tu es done médecin? 


… FARJOLLE. — Pas tout à fait, parce que je n’ai pas 
eu assez d’argent pour aller jusqu’au bout. Alors, j’y 
ai renoncé et j’ai fait un tas de métiers. J'ai été em- 
. ployé de commerce, j’ai tenu des écritures, j’ai fait 
des copies, j’ai été secrétaire d’un député, j’ai donné 
des leçons. 
Emma. — Mon pauvre chéri. Tu as dû la battre, 
la dèche! 
FARJOLLE. — La moitié du temps, je me trouvais sans 


EMMA, discrète. — Je vous laisse. 

VÉLARD. — Mais non, chère madame, restez, je vous 
en prie. Il n’y a aucun mystère. C’est une histoire bête 
comme tout, au contraire. (A Farjolle.) Vous savez la 
manie qu’a Lionel de traiter tout le monde de canaille, 
de crapule, de fripouille.. 


FARJOLLE. — Ça n’a aucune importance, dans sa 
bouche. Comme vous le dites fort bien, c’est une manie. 

VÉLARD. — Oui, mais à la longue, elle est agaçante. 

EMMA. — Comment, monsieur Vélard, ce monsieur 
vous a appelé. 

VÉLARD. — Il m’a appelé « fripouille », oui, chère 


madame, 


-_ emploi et je me traînais dans Paris en cherchant de 


”. Sos À EMMA, indignée. — Oh! 
- quoi dîner le soir. J'’allais voir quelquefois vingt per- 


FARJOLLE. — Mais à quel propos? 


… sonnes avant de mettre la main sur une pièce de cent 
sous. Je demeurais dans des garnis d’où on m’expul- 
….sait tous les huit jours parce que je ne payais pas mon 
… loyer. Je laissais ma carte au patron en lui disant: 
- « Je vous réglerai plus tard. » Et d’ailleurs, j'ai réglé 
- beaucoup de petites dettes de ce temps-là, pas toutes, 
- naturellement, mais ça viendra. Tout ça a duré dix ans, 
pendant lesquels je ne me suis pas réveillé dix fois 
en ayant un louis dans ma poche. Enfin, l’année der- 
 nière, j'ai fait la connaissance de Vélard, qui m'a pro- 
- curé quelques affaires de publicité. J ’ai appris un peu le 
- métier. De tous ceux que j’ai faits jusqu’à présent, 
c’est celui qui me convient le mieux. On est tout le 
- temps en courses, en chasse, à la poursuite des clients. 
Il y a des déboires, mais c’est amusant tout de même. 
R EMMA. — Il y a des fois où tu n’as pas dîné, je 
parie? 
FARJOLLE. — Ce qui était le plus ennuyeux, c’est 
quand je ne dînais pas les jours où je n’avais pas 
déjeuné non plus. Et puis, tout de même, le lendemain, 
on rencontrait un camarade qui vous emmenait au res- 
- taurant, ou bien on gagnait quelques sous. Paris finit 
toujours par vous nourrir. Seulement, quelquefois. il 
n’y pense pas: alors, il faut attendre. 

Emma. — C’est ça qui t’a formé le caractère insou- 
 ciant que tu as? 

FARJOLLE, — Ce doit être ça. 


EMMA. — Enfin, me voilà un peu au courant de ta 
» vie. Ce n’est pas trop tôt. (Coup de sonnette.) Tiens, 
- quelqu'un! 
F'ARJOLLE. — Pourvu que ce ne soit pas... ? 
EMMA, riant. — Un de tes créanciers? Comment te 
trouverait-il ici 
FARJOLLE. — C’est que j’en ai rencontré un hier, 


? justement. Il m’a peut-être fait suivre. 
Entre Mélanie avec une carte. 
MÉLANIE. — Pour monsieur. 


FARJOLLE. — Non, c’est Vélard… (A Emma.) Vélard. 

EMMA, à Mélanie. — Faites-le entrer tout de suite. 

FARJOLLE. — Il n’y a qu’à lui que j’ai donné ton 

Adresse. 
EMMA. — Tu as joliment bien fait, mon chéri. 
Scène V 
Les MÊMES, VELARD 

FARJOLLE. — Entrez, cher ami. Quelle bonne sur- 
prise! Nous venons de parler de vous. 

VÉLARD. — Mes hommages, chère madame. 

I1 lui baïse la maïn. 

EMMA. — Bonjour, monsieur Vélard… asseyez-vous. 

VéLARD. — Je ne vous dérange pas? 

FARJOLIE. — Jamais! Qu’y a-t-il pour votre service, 
cher ami? 


VÉLARD. — Je viens vous prier de me servir de témoin 
contre Lionel, avec qui j’ai eu une altercation, cette 
nuit, au cercle. 

_ FARJOLLE. — Voyons? Mais c’est très grave, Vélard, 
ce que vous me racontez là! un duel! Fichtre, comme 
vous y allez! Mais à propos de quoi? 


VÉLARD. — J'étais, cette nuit, au cercle, vers une 
heure du matin, pour manger un morceau. Je pousse la 
porte de la salle à manger et j’entends cette fin de con- 
versation: « Quant à Vélard, e’est une petite fripouille, 
tout bonnement. » 

FARJOLLE. — C'était Lionel qui? 

VÉLARD. — Oui, à une table où se trouvaient aussi 
Brasier, Ravenel, quelques camarades. Vous comprenez? 
Ma situation était fausse. Je pouvais, à la rigueur, 
faire celui qui n’a pas entendu et m’asseoir tranquil- 
lement à côté d’eux, comme si de rien n’était. 

FARJOLLE. — C’est ce que j'aurais fait à votre place. 

VÉLARD. — Moi aussi, peut-être, dans une autre eir- 
constance. Mais il y à longtemps que je voulais donner 
une leçon à Lionel pour lui apprendre à parler un peu 
mieux de ses camarades. Et puis, j'étais de mauvaise 
humeur. J'avais été roulé dans l’après-midi par Bette 
canaille de Moussac… Bref, je me suis arrêté brusque- 
ment sur le seuil de la porte, pour bien montrer à ces 
messieurs que j'avais entendu. J'’ai souri, et m’adres- 
sant ironiquement à Lionel: « Vous parliez de moi, 
cher ami? » 


Emma. — C'était envoyé! 

FARJOLLE. — Il a dû être fort gêné? 

VÉLARD. — Je le crois, car il m’a répondu en bal- 
butiant: « Si vous y tenez, Vélard, je suis à vos 
ordres... » ‘ 

F'ARJOLLE. — Vous avez le beau rôle, mais permettez- 


moi de vous dire que vous êtes bien susceptible, A mon 
avis, il y à là, débinage, blague, plaisanterie: insulte, 
non. Enfin, c’est comme vous voudrez, je suis entière- 
ment à votre disposition, si vous donnez suite à eette 
affaire. 

VÉLARD. — J ’y suis décidé. En sortant du cercle, j'ai 
passé à l’Informé voir si Vérugna y était encore. et 
je lui ai demandé de me servir de premier témoin. 

FARJOLLE, vivement. — Vérugna}… 

VéLarD, — C’est mon patron. C’est lui qui m'a mis 
le pied à l’étrier. Je devais m’adresser à lui d’abord. 

FARJOLLE. — Je crois bien! Et il a accepté? 

VÉLARD. — Très gracieusement. 

FARJOLLE. — Voilà qui change la question! La pré- 
sence de Vérugna donne à l’affaire une portée excep- 
tionnelle, en fait un véritable événement parisien. Tous 
mes compliments, cher ami, tous mes compliments. 


EMMA. — Qu'est-ce que c’est que ça, Vérugnaf 
VÉLARD. — C’est le directeur de l’Informé. 
FARJOLLE. — C'est-à-dire, le maître de Paris! 
Emma. — Bigre!…. Comment dis-tu?… Véru… 
FARJOLLE. — Vérugna. 
Emma. — Ça n’a pas l’air d’un nom français. 
FARJOLLE. — Il est pourtant tout ce qu’il y a de plus 
français. 
VÉLARD, — Quoique son père fût Espagnol. 
FARJOLLE. — Et sa mère Brésilienne, dit-on. 
VÉLARD. — Et que lui soit né en Turquie. Est-ce 
que vous le connaissez déjà personnellement? 
FARJOLLE. — Je lui ai parlé une fois, l’année der- 
nière, quand j’ai fait un peu de reportage à l’Informé. 
VéLARD. — Vous avez rendez-vous chez lui. à dix 


heures, avec les témoins de Lionel. 
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l'ARJOLLE. — Je ne vous cache pas, Vélard, qu'à 
l'idée d’approcher Vérugna, je suis très ému. C est un 
grand honneur que vous me procurez, je ne l'oublierai 


'à8, 
S VÉLARD, — Alors, enchanté de vous être agréable, en 
échange de la corvée que je vous impose. 

F'ARJOLLE. — Ce n'est pas une corvée, c’est un devoir 
d'amitié que je suis heureux de remplir. 

VÉLARD, — Vous demanderez l'épée, n'est-ce pas? 
D'ailleurs, Vérugna est prévenu. 

FARJOLLE, — L'’épée, le pistolet, ce que vous vou- 
drez, cher ami. 

VÉLARD. — À moins que Lionel ne me fasse des 
excuses, bien entendu. 

FARJOLLE. — Soyez tranquille. Quant à vous, Vé- 
lard, permettez-moi de vous féliciter de votre attitude. 


Vous avez été très crâne, très ferme, 
Ermma ? 

Emma. — Oh! il a été très chic! 

F'ARJOLLE. — Les gens comme Lionel sont les tyrans 
du boulevard, et il est bon que de temps en temps on 
les remette à leur place. Vous avez cent fois raison de 
lui envoyer des témoins, et je vous réponds que cette 
affaire fera du bruit. Où vous retrouverai-je? (Regardant 


n'est-ce pas, 


sa montre.) Il est l'heure. Diable! il faut même se 
dépêcher! 
VÉLARD. Prenez l’auto qui m’a amené. Vous en 


avez pour cinq minutes. 

F'ARJOLLE. — Et vous? 

VÉLARD. — Je vais aller au petit café, là, en face, 
en vous attendant, J'ai une ou deux lettres à faire 
porter pour décommander des rendez-vous ce matin. 
Gardez l’auto et revenez m'apporter des nouvelles. 

F'ARJOLLE. — Restez donc ici, vous serez bien mieux. 

EMMA. — Mais oui, monsieur Vélard. (Elle va chercher 
de quoi écrire.) Voilà tout ce qu'il faut. 

VÉLARD. — J’abuse.… Ah! j'oubliais, nous dinons ce 
soir ensemble, avec ma camarade, tous les quatre. 

EMMA. — Elle va bien, M'° Jeanne d’Estrelle? 

VÉLARD. — Elle m'a prié de vous faire ses amitiés. 

FARJOLLE. — Entendez-vous avec Emma. Moi, je 
me sauve. 

I1 embrasse Emma, 
Vélard et, sort. 


serre vigoureusement la main de 


Scène VI 
EMMA, VELARD 


EMMA. — Tenez, monsieur Vélard, mettez-vous là. 

VÉLARD. — D'abord, il ne faut pas m’appeler mon- 
sieur, Nous voilà trop camarades avec Farjolle, main- 
tenant... | 

EMMA. — Vous m'’'appelez bien madame! 

VÉLARD. — Eh bien, je demanderai à Farjolle la 


permission de vous appeler Emma. 

Emma, — Moi, je vous la donne. Et je suis sûre que 
ça fera plaisir à René. Il a beaucoup d’amitié pour 
vous. 

VÉLARD. — Moi aussi, j’ai beaucoup d’amitié pour 
lui. Et pourtant, j’ai failli lui en vouloir rudement! 

EMMA. — À Farjolle? 

VÉLARD. — Oh! oui. 


EMMA. — Et à quel moment? 
VÉLARD. — Au moment où il vous faisait la cour, et 


où nous passions ensemble devant votre magasin. Vous 
étiez là, au comptoir, réfléchie et vaie en même temps, 
avec l’air attentif et intelligent d’une femme qui eon- 
naît la vie. 

EMMA. — Vous aviez remarqué ça? 

VÉLARD. — Oh! vous étiez très séduisante. Et quand 
je me suis aperçu que c'était Farjolle qui vous plaisait, 
et pas moi, j’ai commencé par être très jaloux... et je ne 
suis plus revenu 

EMMA, riant. — Oui, oui. 


AT ne I EEE 
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VÉLARD. — Ah! vous avez remarqué ça? 
EMMA. — Tiens! Et même, dès que j'ai été avec Fars 
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jolle, vous n’avez pas fâché de me montrer votre 
nouvelle bonne amie, ° Jeanne d’Estrelle, qui est 
une des plus jolies ue de Paris, ça on ne peut pas 
dire le contraire. 

VÉLARD. — Oui, elle est très jolie, mais elle n’a 
aucune personnalité. Elle ressemble à toutes les jolies 
femmes de ce monde-là. Elle est fabriquée par sa cou: 
turière et sa mcdiste, tandis que vous, vous ne res- 
semblez à personne. C'est pour cela que vous avez 
une personnalité... 

EMMA. — Ecivez done votre lettre, au lieu de me 
faire des compliments dont vous ne pensez pas un 
mot. 

VÉLARD. — La preuve que je les pense, c’est que mas | 
jalousie pour Farjolle est en train de me revenir. | 

Emma. — Voulez-vous vous taire. et être plus sé | 
rieux, à la veille de vous battre! Est-ce que vous êtes 

| 


fort, aux armes? 


VÉLARD. — Assez, surtout à l’épée. Aussi, ie choisis 
l'épée. 

Emma. — Naturellement, pardi! | 

VÉLARD. — Voyons, donnez-moi un petit rensei- | 
gnement ? | 

Emma, — Dites. 

VÉLARD. — J’admets que vous m’ayez préféré FaË 
jolle. je ne suis pas assez fat pour m'’étonner de Ça... 


Mais moi, est-ce que je vous déplaisais? Ou bien, est-ce 
que je vous plaisais seulement moins que lui? Vous 
comprenez ce que je veux dire? 

EMMA. — Très bien... Je cherche. 


VÉLARD. — Répondez-moi franchement. À 

Emma. — Eh bien, voilà... Vous me plaisiez, mais pas. 
tant que René. 

VÉLARD. — En somme, s’il n’y avait pas eu ce diable 


de Farjolle, ç’aurait peut-être été moi que..? 
Emma. — Non, je ne erois pas, parole! 


VÉLARD. — C’est vexant ce que vous me dites là. Et. 
pourquoi ? 
EMMA. — Vous êtes trop gamin. 


VÉLARD. — Oh! 

EMMA. — Quel âge avez-vous? 

VÉLARD. — Vingt-six ans. 

EMMA. — Vous voyez! Ce n’est pas un âge d’homme, 
ca, c’est un âge de femme. 

VÉLARD. — Enfin, vous me croyez incapable d'aimer? 

EMMA. — Incapable d’aimer d’une certaine facon, 
oh! oui! Vous êtes joli garcon, vous êtes amusant, ce 
doit être agréable d’être votre bonne amie, pendant . 
quelques jours. Si j'avais eu dix ans de moins ou dix 
ans de plus, c’est peut-être vous que j’aurais choisi. 
Mais j'ai justement l’âge où il vous faut une affec- 
tion. je ne sais pas comment dire, moi... plus grave... 
où on n’a pas seulement besoin de s’endormir avec un 
homme, mais de se réveiller avee lui; où on aime à 
se figurer qu’on lui sera utile, qu’on vieillira ensemble. 
Eh bien, Farjolle représentait ce type-là pour moi, et 
vous, vous ne le représentiez pas du tout. Voilà pour- 
quoi j’ai préféré Farjolle. 

VÉLARD. — On ne peur pas mieux dire à quelqu'un 
qu’il n'existe pas, qu’il ne tire. pas à conséquence. Seu- 
lement j’aime autant vous prévenir tout de suite que je 
ne renonce pas du tout à vous. 


Emma. — Ça me flatte, sans me faire peur. 

VÉLARD, — Dites-vous bien que je suis en train de 
redevenir amoureux de vous, 

Emma. — Ne vous gênez pas. Ça nous fera toujours 


un petit sujet de conversation, quand nous attendrons 
Farjolle. 


.VÉLARD. — Et pour qu'il n’y ait pas de malentendu 
entre nous, je vais commencer par vous embrasser. 
EMMA. — Chut, chut! Achevez done votre lettre. 


On sonne. 


VÉLARD. — Est-ce que ce serait déjà Farjolle? 


QUI 


PERD GAGNE 7 


RO TE UP CURE PE RSS SN UNE EE 


EMMA. — Non, il a la clef. 
MÉLANIE, entrant. — Madame ? 
EMMA. — Qui est- ce, 1 Mélanie 9 


MÉLANIE. — Un ami de M. Farjolle, qui désire parler 
à madame. 


EMMA. — Un ami de monsieur. Demande-lui ce qu’il 
veut? 
VÉLARD. — Je vous laisse. Je vais revenir avant dé- 


x 


jeuner, savoir ce que les témoins ont décidé Dites à 
Farjolle de m’attendre. Au fait, embrassez-moi pour 
que je flanque un bon coup d’épée à Lionel. 
EMMA. — Quel gosse! voilà! 
Elle l’embrasse, 


VÉLARD. — Au revoir, Emma. 

EMMA. — Au revoir, monsieur Vélard. 
VÉLARD. — Je m'appelle Paul. 

EMMA, riant. — Au revoir, mon petit Paul. 


Elle le reconduit. 


Scène VII 
EMMA, MELANIE 


EMMA. — Un ami de M. Farjolle, tu dis? qu'est-ce 
qu'il veut, ce monsieur ? 

MÉLANIE. — Il arrive de Rouen pour voir M. Farjol le. 

EMMA. — De Rouen? En effet, René est de Rouen. 


C’est sûrement un de ses amis. Fais-le entrer. 
Mélanie va à la porte et introduit M. Froment. 


f Scène VIII 
EMMA, M. FROMENT, puis FARJOLLE 


M. FROMENT. — Madame Emma Favard? 

Emma. — C’est moi, oui, monsieur. M. Farjolle vient 
de sortir: il regrettera infiniment... 

M. FROMENT. — Parbleu! j’en étais bien sûr! 

Emma. — De quoi étiez-vous sûr, monsieur? 

M. FROMENT. — Que Farjolle habitait chez vous. J’ai 
pris des renseignements. Il ne paraît plus à son do- 
micile et voilà trois fois que je lui écris sans qu’il dai- 
gne me répondre. : 

EMMA. — Vous n’êtes donc pas un de ses amis? 

M. FRoOMENr. — Si, si! un de ses meilleurs amis. 
mais je suis également un de ses meilleurs créanciers. 


Emma. — Et de quel droit vous introduisez-vous chez 
moi ? 

M. FROMENT. — Ne vous fâchez pas, madame. 

EMMA. — Vous osez me faire dire que vous arrivez 


de Rouen, afin que je vous recoive, et puis. C’est trop 
fort! 

M. FROMENT. — Mais, madame, j'arrive de Rouen, 
c'est la vérité pure. Je suis M. Froment, tailleur à 
Rouen. Farjolle ne vous à jamais parlé de moi? 

Emma. — Je vous prie de croire, monsieur, que nous 
avons d’autres sujets de conversation. 

M. FROMENT. — C’est pourtant moi qui lui ai fait sa 
première redingote, il y a dix ans, et je ne lui ai jamais 
refusé un costume! Il s’est très mal conduit avec moi. 
En dix ans, savez-vous €e qu’il m’a donné d’acompte? 
Cinquante franes. Mais, maintenant, j’en ai assez! Il 
commence à gagner de l’argent, je vais le poursuivre, 
je vais lé faire saisir. Je le poursuivrai à boulets rouges ! 

Emma. — Tâchez de ne pas faire de potin ici, n’est- 
ce pas? Ne dirait-on pas qu’on vous doit une fortune! 
Qu'est-ce qu’il vous doit, d’abord, M. Farjolle? 

M. FROMENT. — Cinq cents francs, moins les cin- 
quante. Voici la facture, je l’ai toujours sur moi. 

Emma. — Et c’est pour cinq cents franes que vous 
menez ce train-là!.… Asseyez-vous. Faites-moi un reçu 
ut solde de tout compte. Je vais vous régler. Vous 
n'aurez pas beaucoup de clients, vous, avec ces manières- 
jà! 

Elle va dans la pièce à côté. 


M. FROMENT, 
su | E 

EMMA, à la cantonade, en faisant aller la clef d'un coffre- 
fort dont on entend le bruit de la serrure. — C’est bon! 
c'est bon! on ne vous demande pas d'explications. 
(lle revient avec un billet de mille francs.) Tenez, donnez- 
moi de la monnaie et acquittez-moi la facture. 

M. FROMENT, finissant d'écrire. — Voilà, madame, voilà! 
Je ne pouvais pas prévoir, moi. 

EMMA. Ça prouve que vous ne connaissez pas 
M. Farjolle. Apprenez, pour votre gouverne, que c’est 
lui qui m'a remis ces mille francs-là, tout à l’heure, en 
me disant: € Si mon tailleur arrive de Rouen, paye-lui 
sa note! » 

M. FROMENT. — Il m'avait done 
je l’ai rencontré sur le boulevard. 

EMMA. — Probable! 


radouci. — Jfais, madame, si j'avais 


reconnu hier, car 


M. FROMENT. — Que d’excuses, madame! Faites-lui 
toutes mes excuses, je vous en supplie. 

EMMA, voyant entrer Farjolle. — Faites-lesg-lui vous- 
même. 

F'ARJOLLE, à part, en entrant. — Nom de nom! le père 


Froment ! 

M. FROMENT, allant à Farjolle et lui ur la main. — 
Ah! monsieur Farjolle, il ne faut pas m’en vouloir, il 
faut me pardonner! Vous devriez revenir à la maison. 
Il y à des tas de messieurs de Paris qui se font habiller 
en province. 


FARJOLLE, étonné, mais avec dignité. — Nous verrons ça 
plus tard, monsieur Froment. 
M. FROMENT. — Tout à votre service. Ah! vous 


avez joliment fait votre chemin, et je suis bien con- 


tent... Au revoir, monsieur Farjolle, au revoir... Ma- 
dame, votre serviteur. 
I1 sort. 
Scène IX 
EMMA, FARJOLLE 

FARJOLLE. — Mais, qu'est-ce qui lui prend? (Aperce- 
vant le reçu.) Comment, tu l’as payé? 

EMMA. — Oui, mon chéri, et ça m’a même rudement 


amusée. Tu n’imagines pas sa figure. On devrait payer 
ses dettes rien que pour voir la figure de ses créanciers... 
Tu sais, il voulait se mettre à genoux. Tu ne le crois 
pas? Je vais le chercher. Je te parie qu’il se met à 
genoux. (Allant à Farjolle, qui se promène de long en 
large.) Tu ne m'en veux pas, dis? 


FARJOLLE. — T'en vouloir? Non. Mais je suis dans 
une situation extrêmement délicate. | 
Emma. — Ah! par exemple! Voilà que tu vas com- 


mencer à dire des bêtises. N’en dis plus une... Arrête- 
toi (Elle lui met la main sur la bouche.) J ’avais ces mille 
francs qui me restaient de la vente du magasin, et je 
ne savais qu’en faire. 


FARJOLLE, qui a pris son portefeuille. — Prends tou- 
jours ces trois cents francs à compte. 

Emma. — Et toi, alors? 

FARJOLLE. — J'’emprunterai à Vélard. 11 roule sur 
l’or en ce moment-Ci. 

EMMA. — Mais je ne veux pas que tu empruntes, et 


je ne veux pas non plus te Re de ton argent. Avec 
quoi me payeras- tu à dîner? Tu fais assez de dépenses 
pour moi depuis quelque temps. Va! je ne suis de 
pressée, et il vaut mieux que tu me doives à moi qu à 
ton tailleur Vois-tu, dans ta position, il n’y à rien 
d’embêtant comme les petites dettes criardes. C’est ça 
qui vous empêche de travailler, en vous enlevant la 
liberté d'esprit. On sort, on encontre un créancier, il 
vous fait une scène, et voilà une journée fichue. 
FARJOLLE. — Ça, je dois dire que c’est bien vrai. 
EMMA. — Que de fois j’ai été sur le point de t’en 
parler! Mais je n’osais pas, j'attendais l’occasion... 
Vous autres, hommes, vous êtes si susceptibles là-des- 


oo 


sus, ou bien alors, c’est le contraire. Ce que tu devrais 
faire, tiens, puisque nous en sommes sur ce chapitre-là, 
c'est le compte de toutes les petites choses que tu dois. 
Je parie que ça n’est pas énorme. Et nous les paye- 
rions avec mes économies. 

F'ARJOLLE, énergiquement, — 
pas, je t’en prie. 

EMMA. — Laïisse-moi done achever, voyons! C’est 
un peu fort qu’on ne puisse pas placer un mot! Si tu 
étais un bohème, un de ces hommes qui n’aiment qu’à 
aller au café et à changer de femmes, alors, ce ne serait 
pas la peine de causer. Mais j’ai bien étudié ton ca- 
ractère et je crois que, maintenant, je le connais. Au 
fond, tu es un garcon rangé et sérieux. Ça ne t’amuse 
pas du tout d’avoir des dettes, et, quand tu ne les payes 
pas, c’est que tu ne peux pas faire autrement. Tu es 
très honnête, et la preuve, c’est que tu es très timide 
avec tes créanciers, au lieu de les flanquer à la porte, 
comme font les messieurs ordinairement. Ta famille, ça 
devait être des gens qui seraient morts de honte à 
l’idée d’avoir des huissiers chez eux! Ce que j’ai encore 
remarqué, c’est que tu as des goûts très simples, et je 
suis sûre que tu t’habituerais vite à manger à des 
heures régulières. 

FARJOLLE, riant. — Tout cela est fort juste, en effet. 

EMMA. — Dans ces conditions-là, qu'est-ce qui te 
manque pour arriver, pour te créer une belle situation? 
La tranquillité, la sécurité, enfin quoi! un intérieur. Ce 
n’est pas une vie de demeurer à l’hôtel à ton âge, et 
de prendre tes repas dans des restaurants où tu es mal 
nourri et où ça te coûte très cher. Alors, je vais te 
faire une proposition. Ecoute-moi et ne bondis pas. 
parce que c’est une chose qui arrangerait tout et qui 
me permettrait de te donner le peu que j’ai, de le 
mettre en commun, et de faire notre chemin ensemble... 
Tu as compris, dis, mon petit René? Oui. pourquoi 
est-ce qu’un jour, plus tard, oh! ce n’est pas pressé... 
pourquoi est-ce qu’on ne se marierait pas? C’est une 
idée qui m'est venue tout d’un coup. On s’entend si 
bien, nous deux! on est si bien faits l’un pour l’autre! 
Et c’est rare, ça, très rare! Ce serait dommage de ne 
pas en profiter. 


Jamais! Ne continue 


FARJOLLE. — Eh! j’y ai bien pensé aussi. seu- 
lement... 
EMMA. — Ah! pardi, je sais bien, c’est ce que j’ai 


fait avant toi qui te chiffonne. Je le regrette assez, 
va! Ce que je donnerais pour avoir été sage jusqu’à 
présent! Cependant, il ne faudrait pas croire qu’il me 
soit arrivé des aventures extraordinaires. Tiens, je 
vais té le dire, moi, ce que j’ai fait, je vais te le dire 
franchement. : 

FARJOLLE. — Oh! c’est inutile. 

EMMA. — Si, si! je ne veux rien te cacher, quand 
même ça t’empêcherait de m’épouser. Mais il ne faut 
pas qu’un jour, si tu apprends la vérité, tu puisses 
me faire des reproches Ecoute-moi… Sur ce que j’ai 
de plus sacré au monde, j’ai eu trois amants, pas un 
de plus, trois. 

FARJOLLE. — Ce n’est pas la peine de me dire... 

Emma. — Si, si! Le premier que j’ai eu, c’est à dix- 
huit ans, pour commencer, quand je travaillais chez une 
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modiste, aux Batignolles. Il m'a duré trois ans, je ne 
sais pas ce qu'il est devenu... Et puis, il y a eu un étu- 
diant.… et le troisième, c'était un chef de bureau au 
ministère. C’est toi le quatrième. Mais dans ma vie, il 
n’y a que toi qui comptes. Les autres, je les rencon- 
trerais dans la rue, je ne les reconnaîtrais même pas. Tu 
n’es pas le premier, mais tu es le seul. Maintenant, tu 
feras ce que tu voudras, et, quoi que tu fasses, je serai 
contente, pourvu que tu ne me quittes pas. C’est à toi 
de réfléchir, mon chéri. Moi, je ne te parlerai plus 
jamais de mariage, je te le promets. 
Entre Vélard. 


Scène X 
Les MÊMES, VELARD 

VÉLARD. — Ah! vous êtes de retour, Farjolle. Eh 
bien ? 

FARJOLLE. — Eh bien, voici... Le duel a lieu demain 
matin — au pistolet. : 

VÉLARD, — Comment, au pistolet? Mais je vous 
avais recommandé de choisir l’épée. | 

FARJOLLE. — En effet. Mais Vérugna n’avait jamais 


vu de duel au pistolet, il voulait en voir un, et il a 
exigé le pistolet. Il à tenu aussi à ce que ce fût très 
sérieux... Il n’y avait qu’à s’incliner, vous comprenez, 
mon cher. Vérugna!.…. 

VÉLARD. — Evidemment, évidemment... Mais c’est en- 
nuyeux tout de même. 

FARJOLLE. — Vérugna vous attend à deux heures chez 
Gastine-Renette. pour vous exercer. ; 


VÉLARD, se remettant — Enfin! On se battra au 
pistolet, voilà tout. N'’en parlons plus. 

EMMA, à part. — Pauvre petit! 

VÉLARD, très dégagé. — Où dîne-t-on, ce soir? 

EMMA. — Où vous voudrez. 

VÉLARD. — Trouvez-vous devant le journal à huit 


heures moins le quart. On décidera Au revoir, mes 
amis. 


EMMA. — Au revoir, monsieur Vélard. 
Elle lui serre la main. 
FARJOLLE. — A tantôt. 


Vélard sort. 


Scène XI 
FARJOLLE, EMMA 
EMMA. — Pourvu qu’il ne lui arrive rien! 
FARJOLLE. — Maïs non, n’aie pas peur... Il est midi, 
j'ai une faim! 
Emma. — Mettez le couvert, Mélanie. 
FARJOLLE. — J’oubliais de te dire. Vérugna a été 


charmant avec moi, très cordial. Enfin, il s’est montré 
très bon garçon, et me voilà au mieux avec lui. 

EMMA. — C’est l’important, mon chéri. 

FARJOLLE. — C’est inouï! Il ne m’avait vu qu’une 
fois, et il s’est rappelé ma figure... Il a même dit: ma 
gueule... 

EMMA, riant. — Servez, Mélanie. 


RIDEAU 


# 
a 


QUI. PERD GAGNE !) 


Mere or rt chere 


Une soirée chez Vérugna. 


h ACTE \II 


Chez Vérugna. Un petit salon, attenant à 


à d'autres salons en enfilade. Tout au fond, dans le dernier salon, 
… on entrevoit une table de baccara avec des gens qui jouent ; tous sont en tenue de soirée. Dans le salon, Brasier, affalé 


- dans un fauteuil, fume. Autour de lui, Lucie, Mme Lévy, Demay, Marianne.] 


Scène première 


 BRASIER, LUCIE, M LEVY, DEMAY, MARIANNE 


BRASIER, leur faisant des signes de la main. — Ayez de 
la patience, mes enfants, ne trépignez pas comme ça! 
Vous le verrez dans un instant, Vérugna… Il a été 
appelé au journal parce qu’il y a une séance de nuit... 

Lucie. — Une séance de nuit, où ça? 

BRASIER. — Vous voulez y aller? Mais ce n’est 
pas ce que vous croyez. C’est une séance de nuit à la 

_ Chambre des députés. 

Lucre. — Ah! bon! 

BRASIER. — Alors, il peut en résulter des complica- 
tions politiques. Vous comprenez? Mais, en attendant, 
tâchez d’être gentilles avec moi C’est moi qui remplis 
les fonctions de maître de la maison jusqu’à son retour. 

M"° Lévy. — Vous qui avez tant d’influence sur lui, 


- mon petit Brasier, vous devriez lui parler de moi. Car 


vous savez ce qu’ils me font, à l'Opéra, vous le savez, 


n'est-ce pas? Ils font chanter Marguerite par une 
artiste américaine quand je suis là... quand je suis là! 
, BRASIER. — Soyez tranquille, nous mettrons une 
note dans {’Informé.… une note adroite. 

M"*° Lévy. — Dites que c’est une honte! 

BRASIER, à Marianne. — Et vous, chère enfant, qu ’est- 
ce que vous désirez? 


MARIANNE, le prenant à part. — Ce n’est pas moi qui 
désire quelque chose, c’est Steck. 

BRASIER. — Qu'est-ce qu’il veut, Steck? 

MARIANNE. — Qu'on n'’insiste pas trop sur les courses 
de cet après-midi. Je vous assure qu’il ne croyait pas 
gagner avec ce cheval. Ça a été une surprise. 


BRASIER. — Pour tout le monde, et même pour le 
cheval. Il n’en revient pas. 

MARIANNE. — On ne dira rien, c’est compris 

BRASIER. — J’en toucherai deux mots à Vérugna. 

MARIANNE. — Merci, Brasier, je vous revaudrai ça. 

BRASIER. — J'’y compte bien. 

UNE VOIX, au fond. — Cinquante louis en banque! 

BRASIER. — Allez vous distraire, jeunes femmes! 
Vous sentez-vous un peu en veine, ce soir? 

ESTELLE. — Moi! Il me semble que je vais gagner 


tout ce que je voudrai. Prêtez-moi dix louis, Brasier?... 
Billoche vous les rendra. 


BRASIER. — Non, il ne me les rendra pas. (Lui re- 
mettant deux billets de banque.) Tenez. 
ESTELLE. — Merci, mon vieux Brasier. (Riant.) Puis- 


qu’il ne vous les rendra pas, Billoche, ce n’est pas la 
peine de lui dire que je vous les ai empruntés. 
Elle s'éloigne. 
LUCIE, prenant le bras 
deux louis sur les dix? 
LA VOIX, au fond. — La banque est adjugée à Stingaud. 
Entre Vélard, par la droite. 


— Prête-moi donc 


d’Estelle. 
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Scène II 
VÉLARD, BRASIER, puis JEANNE D’ESTRELLE 


VÉLARD, à Brasier. — Bonsoir, Brasier…. 

BRASIER, lui serrant la main. — Bonsoir, mon petit 
Vélard, bonsoir. Vous avez gagné, à ce que je vois. 

VÉLARD. — Une misère. quinze ou seize louis... 

BrASIER. — Seize louis ne sont une misère que quand 
on les gagne! 

VÉLARD. — Et vous, Brasier, vous ne jouez pas? 

BRASIER. — Jamais je ne joue chez Vérugna, les 
jours où il reçoit. 

VÉLAR»D. — Dites-moi?… Depuis que vous êtes là, 
vous n'avez pas vu arriver Farjolle et sa bonne amie? 

BRASIER. — Non. Je l'aurais remarqué. Il m'’in- 
téresse beaucoup ce Farjolle. Il connaît depuis long- 
temps Vérugna? 

VÉEARD. — Non... 
son, Vérugna l’adore. 

BRASIER. — Vérugna raffole des bohèmes.. Regardez 
donc Moussae, qui fait du plat à votre amie. 

VÉLARD. — Ce n’est plus mon amie... 


Mais il est très bien dans la mai- 


BRASIER. — Ah! bah! Jeanne d’'Estrelle n’est plus 
votre amie? C’est impossible! 

JEANNE, entrant. — Bonjour, Brasier; qu'est-ce que 
tu dis encore de rosse sur moi 

VÉLARD, — Il ne veut pas croire que nous ne sommes 
plus ensemble! 

JEANNE. — C'est vrai! Tu ne savais pas? Que veux- 


tu! nous nous sommes aperçus, tout d’un coup, qu’on 
ne s’aimait plus depuis trois ans. Alors, on s’est sé- 
paré, nous restons amis tout de même. 

BRASIER. — Du reste, ma petite, tu es déjà remplacée! 


JEANNE. — Au bout de huit jours! Ça, c’est pas 
chic! (A Vélard.) Tu auxais pu atfendre un mois! 

VÉLARD. — Ne l'écoute pas! Il te conte des: bla- 
gues !.…. 

BrASIER, — Mon cher, j'habite avenue Montaigne, 


de mes fenêtres je vois votre maison, rue Clément-Marot. 

JEANNE. — Oui... Eh bien? 

BRASIER. — Eh bien, au moment de votre duel, quand 
Lionel vous eut mis cette jolie petite balle dans 
l'épaule, presque tous les jours, entre deux et quatre, 
une voiture s’arrêtait devant votre porte, et il en des- 
cendait une dame, toilette diserète, voilette épaisse... 
Elle payait vivement le cocher, et se faufilait dans la 
maison. 


VÉLARD. — Vous êtes stupide, Brasier, avec vos in- 
ventions! 

JEANNE. — Il se fàche! Donc c'est vrai... (A Brasier.) 
Elle est bien, la madame? 

BRASIER. — Pas mal. Beaucoup de branche. Avec 


ma lorgnette, j’ai pu distinguer la figure Elle est 
jolie, très drôle surtout. 


JEANNE. — Mieux que moi? 

BRASIER. — C’est un autre genre. Enfin, elle est très 
bien. 
* VÉLARD. — Ecoutez. j'ai assez ri avec cette plai- 
santerie. Je retourne au jeu (El sort.) 

JEANNE. — Après tout. si ça lui fait plaisir! (Mon- 


trant une femme qui entre.) Tiens! voilà cette petite grue 
de Laure. Comment Vérugna reçoit-il ça! Une trai- 
née qui joue des bouts de rôles aux Délassements! 

LAURE, s’avançant. — Ah! bonjour, Jeanne! 

JEANNE, l’embrassant. — Bonsoir, ma chérie! Vous ne 
jouez :pas ce soir? 

LAURE. — Si, mais je ne suis que du trois. Je suis 
venue serrer la main à Vérugna. Il m’a dit de passer 
pour une affaire très sérieuse. Il s’agit de politique. 

JEANNE. — Mais qu'elle est done belle! 

LAURE. — Oh! C’est une vielle robe! C’est vous 
qui êtes délicieuse! 

Jeanne et Laure s’éloignent. 
BRASIER, seul. — (Charmantes petites femmes! 
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Scène III 
BRASIER, FARJOLLE, EMMA 


FARJOLLE, entrant. — Hé! Brasier! Vous allez bien! 

BRASIER. — Mon bon Farjolle! Je parlais de vous à 
l’instant même! 

FARJOLLE. — Vous parliez de moi? Vous m'inquiétez! 

BRASIER. — Avec le petit Vélard. Il vous aime beau. 
coup; du reste, il aime tout le monde, C’est de son âge! 

FARJOLLE. — Ce n’est pas du vôtre, hein? 


BRASIER. — Oh! moi! J’en ai tant vu! Vous allez 
faire votre cour au patron? 

FARJOLLE. — Oui. 

BRASIER. — Il est sorti un instant. Il a été appelé 


au journal! Venez donc! Nous le retrouverons tout 
à l’heure. 


FARJOLLE. — Permettez.… Mais je ne suis pas seul. 


BRASIER. — C’est vrai.. on m'a dit! Vous avez une 
bonne amie. Vous l’ameroz? 

FARJOLLE. — Elle ôte son manteau. Permettez-moi 
de vous la présenter. 

BRASIER. — Très volontiers! 

EMMA, entrant. — Là... je me suis donné un petit coup 
de poudre... 

FARJOLLE. — Emma, je te présente monsieur Bra- 
sier.…. 

BRASIER, saluant. — Madame! 

EMMA. — Oh! monsieur, René m'a souvent parlé de 
vous... 

BRASIER. — Il est trop aimable! (La regardant) 
Tiens! Oh! que c’est curieux! 

FARJOLLE. — Vous dites? 

BRASIER. — Rien Une ressemblance. Madame me 


rappelle, trait pour trait quelqu'un. Eh bien, je vous 
lâche... 
Il sort. 


Scène IV 
EMMA, FARJOLLE, puis VELARD 


EMMA. — Qu'est-ce que c’est que ce type-là? 
FARJOLLE. — Un monsieur très influent ici! C’est 


le seul homme, à Paris, qui tutoie Vérugna… Ca lui fait 
une situation. 

Emma. — Ah7. Si j'avais su! Vrai, mon chéri, je 
ne suis pas à mon aise, Dis donc! Il va falloir que tu me 
présentes à Vérugna? 

FARJOLLE. — Oh! c’est indispensable. Nous sommes 
chez lui. Et d’ailleurs on lui a parlé de toi. Il désire 
beaucoup te connaître. AR 

EMMA. — Pourvu que je lui fasse bonne impression! 
Je me sens dépaysée, à la pensée de coudoyer toutes ces 


femmes couvertes de bijoux, habillées comme au 
théâtre! ; 
FARJOLLE. — Veux-tu réussir, oui ou non!…. 
EMMA. — Ah! certes! 
FARJOLLE. — Veux-tu devenir riche? Ë 
EMMA. — Riche! Je n’y tiens pas! Tiens! sais-tu 


à quoi je bornerais mon ambition? A avoir une petite 
maison dans le genre de celle que nous avons visitée 
dimanche dernier, à Fin-d’Oise, avec son jardin qui 
descend jusqu’à la rivière, et le bateau amarré à l’om- 
bre, au pied de ces grands arbres !… 

FARJOLLE. — La maison du père Guillaume. 

EMMA. — On l'aura, mon chéri! J’ai comme une 
idée qu’on l’aura plus tard! 

FARJOLLE. — Ça dépend des gens qui sont Jà. Tiens, 
dans l’entourage de Vérugna, il y a dix personnes qui 
peuvent me faire gagner la maison Guillaume. 

EMMA. — Tu crois? 

FARJOLLE. — Il suffirait d’une bonne affaire... d’une 
affaire, tiens, comme celle que vient de dénicher Vélard. 

EMMA. — Ah! 


_ FARJOLLE. — Oui. Toute la publicité de Griffith, le 
grand barnum anglais, qui veut fonder, à Paris, un 
établissement immense pour l'été. mélange de ker- 
messe, d’hippodrome et de cirque. Une machine qui 
donnera des bénéfices fabuleux si elle réussit! C’est une 
question de réclame. 
= Emma. — C'est ça qui nous aurait fallu! Qu'est-ce 
que ça peut lui rapporter, à Vélard? 
m… FARJOLLE. — Trente ou quarante mille franes, au 
moins. Crois-tu?.… C’est admirable! Ah! Il est malin! 
… EMMA. — Tu serais aussi malin que lui, seulement, tu 
“as pas encore les relations nécessaires, tu n’es pas 
“encore assez connu dans ce monde-là. Il faut être pa- 
tient, se lier tout doucement avec les uns et les autres. 
Ce n’est pas que ces gens-là m’épatent, car au fond, 
n'est-ce que c’est? Des tripoteurs et des cabotins. Mais 
on en à besoin dans ta profession. 
— FARJOLLE. — Evidemment. Remarque, je ne me dé- 
“courage pas, au contraire. Surtout aujourd’hui que je 
suis plutôt bien avee Vérugna. 
… Emma. — Ah! Ce Vérugna! s’il voulait! 
… FARJOLLE. — Certes. C’est l’homme le plus puissant 
de Paris. Ce matin encore, il a sauvé le gouvernement... 
Et tu sais, sauver un ministère, c’est dix fois plus dûr 
“due de le renverser. C’est Vérugna qui à fait La- 
branche, Sélim, Moussac et même Vélard. 5 
“EMMA. — Va, mon chéri, ton tour viendra, il n’est 
pas loin, je le sens. Au fait, ton ami Vélard, il ne 
“vient donc pas, ce soir? 
“…FARJOLLE. — Si, si, il doit être là! Nous entrons? 
Emma. — Rien ne presse Toi, tu devrais te montrer 
un peu, jouer. n’avoir pas l’air de quelqu'un qui n’a 
pas le sou. As-tu emporté de l’argei::? 
—. MARJOLLE. J'ai cent francs. 
NÉ EMMA, tirant sa bourse. — Et moi cinquante... Tiens, 
Prends-les... Joue-les pour moi. Tâche de ne pas les 
D. Mais si tu les perds, ne te fais pas de bile, ce 
n'est pas grave. 
FARJOLLE. — Et toi? qu'est-ce que tu vas faire? 
ÿ « Emma. — Je ne serai pas embarrassée. (Entre Vélard.) 
“Ah! voici Vélard…. Il me tiendra un instant compagnie, 
n'est-ce pas? 
« VÉLARD, leur serrant la main. — Comment donc! 


+ 


—_FARJOLLE. — Alors, je vous laisse. Je vais risquer 
“quelques louis. 
“VÉLARD. — Moussac perd ce qu’il veut. Profitez-en! 


FARJOLLE. — Bigre owi! 
11 s'éloigne vers le font. 


Scène V 
EMMA, VELARD 


VÉLARD, vivement, courant à eïle. — Emma! Enfin, 
peux vous parler! 


“l'air de vouloir vous élancer sur moi. Si Farjolle s'était 
retourné, il n ’aurait rien compris... 

NÉLARD. — Voilà huit jours que je vous attends, pen- 
ant deux heures chaque fois. Oui, deux heures. Je 
rentre chez moi à quatre heures et j’y reste jusqu’à 
six... depuis huit jours. vous ne venez jamais. vous 
de m'’envoyez pas le plus petit mot Je ne sais plus 
e penser. qu'est-ce qui se passe? Voyons, qu'est-ce 
jui se passe? 


L'Ema. — C’est pour vous le dire que j’ai tenu à 
Ster seule avec vous un instant. à 
M uNÉLARD. — Vous appelez ça être seuls! Non, je 


ous attendrai demain à quatre heures. Je vous atten- 
drai jusqu'à six... Je vous en supplie, tâchez de venir... 
Si vous avez quelque chose à me dire, nous serons bien 
nieux. 

“Emma. — Non, nous sommes très pien ie1.. d’ailleurs, 
te ne sera pas long. Il faut être raisonnable, mon petit 
Paul, et surtout ne pas faire de gestes comme ça. 
Dest fini, je n’irai plus chez vous Mais restez tran- 
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quille, je vous prie Je n’irai plus, vous entendez. Ce 
n’est pas une raison parce que jy suis allée deux ou 
trois fois, pour que je me croie engagée toute ma vie. 
Ah! ce que c’est que d’être trop bonne fille! Vous ve- 
niez d’être blessé dans ce duel, et encore, pas gravc- 
ment... 


VÉLARD. — Pas gravement! : 
Emma. — Non, pas gravement! La balle avait ef- 


fleuré votre épaule. Elle n’était même pas rentrée... 
(Mouvement de Vélard.) ou si elle était rentrée, elle était 
ressortie tout de suite. Elle avait fait une simple 
écorchure. Seulement, j’avais été émue du danger que 
vous veniez de courir Vous m'’aviez écrit une lettre 
en me disant que vous aviez pensé à moi à ce moment- 
là. Ce n’était pas vrai, bien entendu, mais ça m'avait 
remuée. Alors, je suis allée vous voir, et la preuve que 
votre blessure était insignifiante, c’est que parfaite- 
ment. Je m’en suis rendu compte après. 


VÉLARD. — L'amour m'’avait fait oublier la dou- 
leur. 
EMMA. — TJaisez-vous donc! Enfin, c'était fait, 


c'était fait! Vous avez été très gentil, très tendre, très 
amoureux. Oh! vous êtes très gentil, je vous rends jus- 
tice.. Sans ça, je ne serais pas retournée le lendemain. 
Mais, maintenant, Paul, en voilà assez. Je ne suis pas 
libre et surtout je ne veux pas tromper Farjolle que 
j'aime, que j'aime uniquement. Si vous voulez rester 
camarade, vous oublierez ce qui s’est passé entre nous, 
comme je J’ai déjà oublié, et vous n’y ferez jamais 
allusion. 
VÉLARD. — Je ne peux pas m'’engager à ça. Non, 
non, je ne peux pas. Je vous aime, moi aussi, il m’est 
impossible de penser à une autre femme qu’à vous. J'ai: 
quitté Jeanne d’Estrelle. , 
EMMA. — Vous n’auriez pas dû, sans me prévenir! 
VÉLARDP. — A côté de vous, elle me faisait l’effet d’un 
simple mannequin, tandis que vous, vous êtes une vraie 
femme, naturelle, vibrante, complète enfin. complète. Si 
j'étais privé de vous, je serais très malheureux, je souf- 
frirais, je ne serais plus bon à rien; un chagrin d’amour 
dans ma profession, voyez-vous, ce serait très grave. 
Emma. — Ecoutez, Paul, puisque vous m’y forcez, 
je vais vous révéler une chose que je ne voulais vous 
dire que plus tard et qui vous fera comprendre ma €on- 
duite. ét qui vous montrera aussi que nous ne devons 
désormais avoir ensemble que des rapports de bonne 
amitié. Je ne suis plus la maîtresse de Farjolle. 


VÉLARD, vivement. — Oh! tant mieux! 

EMMA. Je suis sa femme, sa femme légitime. 

VÉLARD. — Vous? mais depuis quand? Depuis 
quand ? 

EMMA. — Depuis avant-hier. 

VÉLARD. — Voilà une histoire! 

EMMA. — Oui, nous nous sommes magiés avant-hier, 


dans son pays, à Rouen. Nous avions décilé de ne le dire 
à personne. Ce n’est pas la neine.. qui ça intéresse-t-il9 
Et puis, Farjolle, par son métier, est obligé de fré- 
quenter un tas de gens qui ont des maîtresses, qui les 
gardent où qui les quittent à propos de rien, Si on me 
savait mariée, dans ce monde-là, je serais gênée, et 
Farjolle aussi. ou bien on ne nous inviterait plus en- 
semble. On s’est épousé pour soi, et non pour les autres, 
(Un temps.) Vous voyez, Paul, que tout est changé et 
qu’il y a certaines imprudences que je ne peux plus 
faire. 

VéLarr. — Ce n'est pas parce que vous êtes devenue 
M"° Farjollé que je vous en aimerai moins, au €on- 
traire. Je vous jure, Emma, que je serai l’amant le plus 
discret, le moins exigeant. Jamais personne ne soup- 
connera notre liaison. Mais vous n’avez pas le droit de 
me désespérer sous prétexte que vous êtes mariée ; ce 
n’est pas de ma faute. Je ne peux pas être victime de 
ça, car, enfin, je vous plais, vous me l’avez dit, vous me 
l’avez prouvé... | 

Emma. — J'ai eu tort, n’insistez pas. Ma vie, main- 
tenant, est arrangée avee Farjolle. Il s’agit de nous 
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débrouiller, tous les deux ensemble, et de faire notre 
chemin. Nous ne sommes pas riches, vous savez, et nous 
avons beaucoup de peine à faire aller notre petit mé- 
nage. Farjolle gagne très peu d’argent… Tout ça vous 
est égal, évidemment. Vous êtes dans une jolie situa- 
tion. vous faites des affaires magnifiques... comme celle 
de cet Anglais. 

VÉLARD. — Griffith? 

EMMA. — Oui, Griffith Alors, je comprends très 
bien que vous songiez à vous amuser, que vous n’ayez 
pas d’autres préoccupations. Mais moi, ce n’est pas la 
même chose, et avec toutes les inquiétudes que j’ai pour 
notre avenir, je n’ai pas le cœur de penser à la gau- 
driole... 


VÉLARD, avec passion. — Emma? 
EMMA. — Quoi? 
VéLarp. — Dites-moi que je vous plais encore un 


peu? Dites-le-moi, je vous en prie? Je vous dirai pour- 
quoi après. 


EmmA. — Vous me plaisez, comme ami. 

VÉLARD, — Non, Emma, pas comme ami Dites-moi 
qu'il n’est pas impossible que vous reveniez un jour? 

Emma. — Dans les circonstances actuelles, c’est im- 


possible. J'ai trop d’ennuis.… Farjolle a, de son côté, 
de graves soucis Plus tard, si notre situation s’ar- 
range... je ne dis pas!.… 

VÉLARD, — Je comprends l’état d’esprit où vous 
êtes. je commence à connaître votre caractère. votre 
caractère sérieux... votre sens de la vie. de la réalité. 
Eh bien, je vais vous faire une proposition, qui vous 
montrera que je ne suis pas un ennemi de votre tran- 
quillité, que je ne serai pas pour vous un amant 
exigeant, un de ces hommes qui demandent des sa- 
crifices continuels à la femme qu'ils aiment. Et puis, 
j'ai beaucoup de sympathie pour Farjolle…. 

EMMA. — Oh! vous dites ça!.…. 

VÉLARD. — Non. je vais vous le prouver. Tenez, 
cette affaire que je fais avec Griffith. Voulez-vous que 
je la partage avec lui? 

Emma. — Vous feriez ça! 

VÉLARD. — Oui. surtout si ça vous est agréable, 
Emma. Sans compter que Farjolle est très dé- 
brouillard. 


EMMA. — Il vous serait très utile. c’est moi qui 
vous le dis. : 

VÉLARD. — Je n’en doute pas! Comment n’y ai-je 
pas pensé plus tôt? 

Emma. — Mais, qu'il n’y ait pas d’équivoque entre 


nous. n’est-ce pas, mon petit Paul. Vous faites cela 
pour Farjolle, pour Farjolle uniquement... 

VÉLARD. — Bien entendu! 

EMMA. — Quant à moi, je ne vous promets rien... 
J'’insiste beaucoup là-dessus. vous devez comprendre 
cette délicatesse. y 


VÉLARD. — Oui, Emma. et je ne vous en aime que 
davantage. 
EMMA. — Oh! je ne dis pas que je ne vous en serai 


pas reconnaiïissante. Je ne suis pas une ingrate.… Et 
c'est très gentil ce que vous faites là... c’est d’un bon 
ami... je ne l’oublierai pas. 

VÉLARD. — C’est tout ce que je vous demande, 
Emma... je suis très content! Voilà votre mari. Ne lui 
dites rien avant que j’aie parlé au patron. 


Scène VI 


Les MÊMES, PLUCHE, FARJOLLE, BRASIER, 
MOUSSAC, LABRANCHE, SELIM, LAURE, 
JEANNE, etc. 


FARJOLLE, entrant, après avoir quitté Pluche, qui traverse 
le fond. — Vite. Pluche me dit que Vérugna est de 
retour... il va passer par ici. je vais te présenter. 

Brouhaha de gens qui sortent du salon. Pendant ce 
tanps: 


. Emma. — Je suis très émue.. 
FARJOLLE. — Ah! au fait, tu sais. j’ai perdu les” 
cent cinquante francs. ; | 
Emma. — Oh! Zut!… Enfin, ça ne fait rien, mon 


chéri... As-tu gardé de quoi payer la voiture? 
FARJOLLE. — Oui. 


EMMA. — Alors. tout va bien!.…. 

FARJOLLE. — Voilà Vérugna. 

BRASIER, se précipitant. — Eh bien, ces bruits? 
VÉRUGNA. — C’est arrangé Dans le numéro de de- 


main, nous les calmons.. nous leur faisons comprendre 
qu’un conflit serait absurde en ce moment, où les cours 
ont besoin de fermeté. 


BRASIER. — Alors, on ne vend pas? 

VÉRUGNA. — On ne vend pas, nous sommes au beau. 
Qui me passe une cigarette? 

Dix PERSONNES, tirant un porte-cigarettess — Voilà, 
patron! 

VÉRUGNA, en prenant une. — Merci... Allez, mes en- 


fants.… Retournez à vos petites occupations. Faites 
ce que vous voudrez. Amusez-vous. Soyez convenables, 
ne le soyez pas, ça m'est absolument égal. Surtout, 
soyez gais! Vous n'êtes pas chez le directeur de l’In- 
formé. Vous êtes chez un camarade! 


F'ARJOLLE, s’avançant avec Emma. — Patron... 

VÉRUGNA, lui tendant la main. —Tiens… C’est vous, 
Farjolle. Vous allez bien ? 

FARJOLLE. — Toujours bien. Voulez-vous me per. 
mettre de vous présenter... | 

VÉRUGNA. — Ah!… Votre bonne amie! Parfait! 


Très gentille Figure très rigolote… air bonne fille. | 
(I1 lui tapote la joue.) Sacré Farjolle!… Je n’aurais ja ! 
mais cru ça de vous!.…. o 
Emma. — Je suis confuse.… monsieur le directeur. 
VÉRUGNA. — Mais non, mon enfant, mais non... J'aime 
beaucoup Farjolle…. il est très gai. Je ferai quelque 
chose pour lui... 


BRASIER. — Tu dis toujours ça! Mais tu ne feras 
rien pour lui! 
VÉRUGNA. — Tais-toi, brute! (A Emma.) Et y a-t-il 


longtemps que vous êtes ensemble? 

EMMA. — Pas mal de temps, déjà! 

VÉRUGNA. — Très bien. mes enfants. Allez vous 
distraire! Allez. Vous connaissez du monde, ici? des. 
dames ?.…. 

Emma. — Non. personne, monsieur le directeur. 

VÉRUGNA. — Alors, je vais vous faire connaître une 
gentille petite femme. (Appelant.) Laure! 

LAURE, s’approchant. — Monsieur Vérugna? 


VÉRUGNA. — Je vous présente. (A Emma.) comment 
vous appelez-vous? le petit nom? 

EMMA. — Emma. 

VÉRUGNA. — Bon. (Les présentant.) Laure Emma. 

LAURE. — Chère madame... 

Emma. — Madame! 

VÉRUGNA, les poussant. — Ça va bien. Allez bavarder, , 
maintenant. . 

EMMA. — Quel homme charmant, vous ne trouvez pas?! 
LAURE. — Oui... on est tout de suite à son aise avec : 
ui, 


Farjolle, Emma et Laure sortent. 


VÉRUGNA, à Brasier. — Tu vois cette petite Laure... 
Elle sera demain la maîtresse du ministre des Beaux 
Arts... à qui elle plaît beaucoup, et elle ne s’en doute pas. . 


BRASIER. — Tu fais un joli métier! 

VÉRUGNA. — Un ministre ne doit tenir sa maîtresse » 
que de l’Informé. ; 

PLUCHE, entrant. — Patron, M. Moussac demande ii 


vous jouez votre coup de vingt-cinq louis comme d’ha- 
bitude? 

VÉRUGNA. — Ah! c’est vrai, ma parole, j’oubliais! ! 
Vingt-cinq louis à gauche. (A Brasier.) C’est incroyable, : 
mon cher, toutes les fois qu’on joue chez moi, je mets 
vingt-cinq louis sur le tableau de gauche, je les gagne, 
et puis je ne joue plus de toute la soirée. 
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MOUSSAC, au fond. — Rien ne va plus. 


VÉRUGNA. — Ça anime la partie, et ça fait plaisir à 
tout le monde... même au perdant. 

MoussAc. — J'en donne. 

Voix. — Huit. Neuf! 

VÉRUGNA. — J'en étais sûr. j’ai gagné. 

PLUCHE, revenant. — Voici vos vingt-cinq louis, 
patron. 

VÉRUGNA, empochant. — Merci, jeune homme. 

BRASIER. — Tu es de bonne humeur, ce soir. Tu es 


abordable, tu es paternel. tu causes familièrement avec 
tes sujets, 


VÉRUGNA. — Je suis content, sans raison. (Entre 
Vélard.) Ah! voilà Vélard… Bonsoir, mon petit. 

VÉLARD. — Bonsoir, patron. 

VÉRUGNA. — J'avais quelque chose à vous dire. Ah! 


oui! Je viens de recevoir un mot de: Griffith. Il ac- 
cepte les conditions, en principe. Ce brave Griffith!… 
Je suis content de le revoir. 

VÉLARD. — Vous le connaissez? 

VÉRUGNA. — Nous nous sommes rencontrés, autrefois, 
en Amérique. Nous avons même été associés un instant, 
pour le commerce des bestiaux. Si on m'avait dit alors. 
que je fonderais un journal à Paris, je n’aurais pas été 
étonné, parce que dans la vie il ne faut s’étonner de 
rien, mais j’aurais souril… Figurez-vous, mes enfants, 
qu'à ce moment-là, moi qui vous parle, je jetais le 
lasso d’une façon remarquable. 


BrAsier. — Tu le jettes encore très bien. dans un 
autre genre. 
VÉRUGNA, riant. — Ah! Ah! Ce Brasier!… Il en a 


parfois de bonnes! Enfin, vous comprenez, Vélard, que 
Griffith ne pouvait rien me refuser. 
VÉLARD. — J'ai eu tout à l’heure une idée, patron, 


que je voulais vous soumettre. Si on envoyait quelqu’un 


à Londres, pour causer avec Griffith. le tâter? 


VÉRUGNA. — Oui, oui. bonne idée. Allez-y donc vous- 
même, Vélard. 
VÉ£LARD. — C’est que j’ai à m'occuper de la publicité 


parisienne, je ne puis guère m’absenter.. Alors, j’avais 

pensé à envoyer là-bas un garçon qui est très intelli- 

gent... très au courant des affaires. ë 
VÉRUGNA. — Qui ça : £ 


VÉLARD. — Farijolle. 
SrINGAUD. — Farjolle!… En voilà une idée! 
LABRANCHE. — Vous êtes fou, Vélard! Farjolle est 


incapable de se débrouiller {à dedans. Il se laissera 
rouler. 


SriNGAUD. — Ça n’existe pas, Farjolle!.…. 

TÉLARD. — Je vous assure que vous ne le connaissez 
pas! . 

LABRANCHE. — Allons donc! Il traînait dans tous les 
tripots de Paris; il crevait de faim. 

STINGAUD. — Il m’a plus d’une fois emprunté cent 
sous! Et vous voudriez lui confier une affaire de cette 
importance ? 

LaBraANCHE. — C’est absurde! 

VÉRUGNA. — Taisez-vous!.… Farjolle m'est très sym- 


pathique!.. 11 se présente bien... il est gai... 


VÉLARD. — Alors? 
VéruGNA. — Dites-lui qu’il sera votre second dans 


cette affaire. d’ailleurs, il y a longtemps que je vou- 
lais faire quelque chose pour lui. 


VéLcarp. — Oh! merci, patron! Je vous envoie 

Farjolle. 
ect 

LagraxcuE. — Après tout, patron, vous êtes meiileur 
juge que nous! . 4 , 

SÉLIM, amer. — Il a de la veine, ce Ferjolle! 

< , . 0 AC 

VérucNA. — Et puis, il est plein de mérite! 


I1 leur tourne le dos. 


LABRANCHE, bas. — N'insistons pas. il le ferait 
décorer! (Haut) Tu viens, Sélim | 
SÉLIM. — Oui. C’est égal, c’est roide. 


Scène VII 
VERUGNA, BRASIER, puis FARJOLLE 
VÉRUGNA. — Crois-tu qu’ils sont embêtés! 
BRASIER. — Cui.. tu es très content, je vois ça |... 
VÉRUGNA. — Mais ce n’est pas seulement pour les 


embêter que j’ai fait çal… C’est un peu pour les em- 
bôter.. Mais ce n’est pas seulement pour ça Ma pa- 
role, j’ai de la sympathie pour ce petit Farjollel… Et, 
d'ailleurs, sa bonne amie est très agréable. 

BRASIER. — Très agréable. Elle le trompe avec 
Vélard. 

VÉRUGNA. — C’est tout naturel!.… Ce pauvre Farjolle! 
Ii me devient de plus en plus sympathique. Tu ne me 
dis pas ça pour me faire plaisir? Tu es sûr 

BRASIER. — Aussi sûr qu’on peut l’être quand on voit 
une femme entrer chez un jeune homme et en sortir deux 
heures après. et cela à deux reprises différentes. 

VÉRUGNA. — Œlle est bonne! Elle est bonne! Cet 
excellent Farjolle! Il m'est de plus en plus sym- 
pathique ! 


BRASIER. — Tout à l’heure, je l’ai reconnue. (C’est 
bien elle. 

VÉRUGNA. — Ce brave Farjolle! Je l’aime beaucoup, 
décidément | 

BRASIER. — Gare! Le voilà! Il vient te remercier! 

FARJOLLE, entrant. — Patron! Je suis fou de joie!... 


Vélard vient de m’apprendre que vous voulez bien me 
confier cette mission. Est-ce possible !.…. 
VÉRUGNA. — Mais ouil 


FARJOLLE. — Je vous remercie profondément! C’est 
inouï ce qu’un homme comme vous peut faire d’un mot! 

VÉRUGNA. — Il y a longtemps que j’attendais l'oc- 
casion de t’être agréable... 

FARJOLLE. — Et vous me tutoyez! 

VÉRUGNA. — Oui. Tu m’es très sympathique, tu 
sais! 

BRASIER. — Vous avez à causer d’affaires. Je vous 


laisse. (Bas à Farjole.) Mon cher, je vous ai donné un 
bon coup d’épauief 


Il sort. 
Scène VIII 
VERUGNA, FARJOLLE 
VÉRUGNA. — Assieds-toi, Farjolle!… et causons. 
FARJOLLE. — Merci, patron! 
VÉRUGNA. — Tu es gai, mais au fond, tu es sérieux... 


tu ne t’occupes pas exclusivement des femmes. tu 
essayes de gagner ta vie. Je t’aiderai, Farjolle, 
FARJOLLE. — Oh! monsieur Vérugna… Je ne sais 
plus où je vais! C’est un honneur tellement inout!..… 
En présence d’un homme comme vous, je sens que je 
ne suis rien. que je serai ce qu’il vous plaira! 
VÉRUGNA. — N'’iie pas peur, je ferai quelque chose 
pour toi. Par exemple, du moment que je te protège, il 
faut t’attendre à tout... Tu dois prendre de la carrure, 
de l’aplomb, car ce ne seront pas les ennemis qui te 


manqueront. 
FARJOLLE. — Je m’en doute. 
VÉRUGNA. — Et s'ils te manquent, les amis, eux, ne 


te rateront pas. Par conséquent, tu dois être solide... 
Es-tu solide? 


FAPJCLLE. — Je l’espère, monsieur Vérugna. 

VÉRUGNA. — Oui. mais, es-tu vraiment solide? On 
peut dire de toi tout ce qu’on veut? Ça t’est égal? 

FARJOLLE. — Oh! absolument! 

VÉRUGNA. — Bien. d’ailleurs, ne te fais pas d’il- 


lusions, on n’en dira jamais autant sur toi qu’on en a 
dit sur moi! Tu sais ce qu’on a dit sur moi, je pense? 
FARJOLLE. — Non, monsieur Vérugna. 
VÉRUGNA. — Eh bien, on a tout dit, et tu vois l’effet 
que ça me produit. 
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FARJOLLE. — Oh! vous, monsieur Vérugna, vous êtes 
l’homme supérieur, celui sur lequel, nous autres, jeunes 
hommes, nous avons tous les yeux fixés. 


VÉRUGNA, lui tirant l'oreille. — Tu es bien gentil!.…. 

FARJOLLE. — Mais moi! je ne suis rien! Je ne 
gène personne! Qu'est-ce qu’on peut dire de moi? 

VÉRUGNA, riant. — Ah! ah! on te débine affreu- 
sement !… 

FARJOLLE. — Pas possible! 

VÉRUGNA. — Je t’assure. tout à l’heure, j’ai en- 


tendu... on te traînait dans la boue! Ah! tu commences 
à devenir quelqu'un! 

FARJOLLE. — Oh! Merci, monsieur Vérugna, merci! 
Mais, je serais curieux d'apprendre, tout de même, ce 
qu’on pouvait raconter à mou sujet. 


VÉRUGNA. — On disait que personne ne sait d’où tu 
sors! 

FARJOLLE, riant. — Bah! 

VÉRUGNA. — Que tu as roulé dans tous les tripots de 
Paris... 

FARJOLLE. — Allons donc! 

VÉRUGNA. — Que tu as tapé, à tour de bras, tous les 


gens que tu connaissais. 
FARJOLLE. — Et après? 


VÉRUGNA. — Après? Tout le monde a conclu que 
tu devais finir très mal. 

FARJOLLE. — Tout ça n’a aucune espèce d’im- 
portance. 

VÉRUGNA. — Voilà comme j’aime te voir! Laisse- 


moi te dire aussi, pendant que nous y sommes: on n’a 
pas épargné ta bonne amie! 
FARJOLLE, riant. — Ma bonne amie? Je m’y atten- 
dais!. Et naturellement, on a dit qu’elle me trompait? 
VÉRUGNA. — Tu penses? 


FARJOLLE, riant. — Ça, c’est très drôle! 

VÉRUGNA. — D'ailleurs, c’est vrai! 

FARJOLLE, stupéfait. — Comment? C’est vrai? 
VÉRUGNA. — Mais oui! Tu ne le savais pas?.. 
FARJOLLE. — Mais non. mais non... 

VÉRUGNA. — Alors, je suis content de te l’apprendre! 
FARJOLLE. — Vous êtes trop bon! (Riant) Je vous 


demande pardon de rire, mais c'était si subit, que, ma 
parole, pendant une seconde, j’ai failli le croire. 


VÉRUGNA. — Tu ne le crois pas? 

FARJOLLE. — Non... monsieur Vérugna.…. je regrette. 
mais je ne le crois pas. 

VÉRUGNA, éclatant de rire. — Nous sommes tous les 
mêmes !… 

F'ARJOLLE, sérieux. — Et... puisqu'on à dit qu’elle me 
trompait… on doit vous avoir dit aussi avec qui elle me 
trompait?... 

VÉRUGNA. — Tu parles, qu’on me l’a dit! 

FARJOLLE, inquiet. — Alors. vous savez? 

VÉRUGNA. — Cette question! 

FARJOLLE. — Qui, alors? 

VÉRUGNA. — Devine!… tu ne devines pas? 

FARJOLLE. — Non!.…. 

VÉRUGNA. — Je ne comprends pas que tu hésites. 
Tu n’as pourtant pas beaucoup d’amis. 

FARJOLLE. — Justement! Je n’en ai aucun! Il 


n’y à qu’un homme que nous voyons un peu plus que les 

autres. C’est Vélard. Et comme il est impossible que 

ce soit lui. je ne vois pas qui ça peut-être... 
VÉRUGNA. — Oui... oui. c’est Vélard.…. 


FARJOLLE. Je vous affirme que non, monsieur Vé- 
rugna | 
VÉRUGNA. — Quel entêté! Brasier a vu ta bonne amie 


entrer chez lui plus de dix fois. Mais, j’ai peut-être 
tort de te le dire Ne te mets pas la cervelle à l’en- 
vers. ne t’occupe pas de ça. Fais tes affaires, et n’en 
parlons plus. Il faut se placer au-dessus de ces choses- 
là! | 

FARJOLLE. — Pardon! Pardon! 

VÉRUGNA. — Après tout, ce n’est que ta maîtresse. 
Qu'est-ce que c’est que d’être trompé par sa maîtresse?.. 
Et si tu la quittais, qu'est-ce qu’une maîtresse de plus 


ou de moins! Mais des maîtresses! tu en trouveras 
ici tant que tu voudras!. Je ne suppose pas que tu 
avais l'intention de l’épouser? n'est-ce pas?… Alors, 
quelle importance ça a-t-il? 


FARJOLLE. — Je vous assure, monsieur Vérugna, que 
c’est embêtant tout de même! 
VÉRUGNA, impératif. — Non! Et, c’est peut-être 


excellent pour toi, ce qui arrive. Bon garçon comme 
tu l’es, tu aurais fini par te laisser entortiller… Et qui 
sait si tu ne l’aurais pas épousée quelque jour! Epou- 
ser sa maîtresse! Ça, c’est une gaffe. Je te raconterai 
plus tard l’histoire d’un monsieur auprès duquel tu 
n’es qu’un pauvre bougre sans conséquence. ef qui à 
épousé sa maîtresse. comme je commence à sentir, 
espèce de crétin, que tu allais épouser la tienne... et qui 
s’est aperçu le lendemain de ses noces que sa femme 
était depuis longtemps la maîtresse de son premier 
témoin. 


FARJOLLE. — Et qu'est-ce qu’il à fait, le monsieur? 
VÉRUGNA, un temps. — Il a fait sa fortune!.… 
FARJOLLE. — Ah! 

VÉRUGNA. — Après quoi il a divorcé, et aujourd’hui 


tout ça lui est absolument indifférent. Il ne se le rappelle 
même plus, ou quand il se le rappelle, il lui semble que 
c’est arrivé à un autre. à toi, par exemple. Allons, 
allons, ne te frappe pas, va demain à Londres, tâche de 
rouler cette fripouille de Griffith, ce qui ne sera pas 
commode, et surtout, ne cesse de te répéter que le jour 
où l’on se brouille avec une femme doit être marqué 
d’une pierre blanche. (Lui frappant sur l'épaule.) Et, main- 
tenant, je vais m’occuper un peu de mes invités. 
I1 sort allégrement. 


Scène IX 
FARJOLLE seul, puis EMMA 


FARJOLLE. — Je suis ahuri!. Ça serait fantastique! 
Voilà de ces choses qu’on ne peut pas prévoir. Et qui, 
à la rigueur, sont tout de même possibles! Et, si elles 
étaient, je ne les tolérerais pas! Voyons, réfléchis- 
sons! D'abord, n’oublions pas que Brasier est une 
sombre brute qui dit la même chose de toutes les fem- 
mes! Seulement, ce qu'il ne sait pas, cet idiot, cet 
abruti, C’est qu’Emma n’est pas une femme comme les 
autres. Et puis, soyons justes. il est excusable, après 
tout, cet animal-là, il ignore que nous sommes mariés! 
Sans ça, il n’aurait jamais osé. c’est un homme qui 
parle à tort et à travers. et qui, au fond, n’est pas 
méchant. Il serait peut-être le premier embêté, s’il 
savait commettre une pareille gaffe. Emma! Je ne 
vois pas Emma avec Vélard. Il est pour filles faciles 
comme cette d’Estrelle. Ce serait inouï de se faire de 
la bile pour cette histoire-là... Allons, n’y pensons plus. 
c’est embêtant tout de même. On est bien tranquille, 
tout marche à merveille. et il faut qu’un potin ridi- 
cule vienne vous troubler... Ah! non! J’oubliais Emma, 
qui est incapable de ça! Et je n’ai pas le droit de la 
soupçonner.. Non, non! Je n’en ai pas le droit, après 
toutes les preuves d'affection. de fidélité, d’amour, 
qu’elle m’a données. je serais un ingrat… Allons, me 
voilà rentré dans mon état normal. 

EMMA, entrant. — Eh bien, mon chéri! Crois-tu qu'il 
a été gentil, Vérugna? 

FARJOLLE, toujours préoccupé. — Oh! il a été char- 
mant! plein de prévenances!… 

Emma. — Et, soyons justes! Ton ami Vélard a été 
très chic, très bon camarade! Il n’y en a pas beaucoup, 
à sa place, qui se seraient conduits comme lui. 

FARJOLLE. — Oui... je crois qu’il nous aime beaucoup! 

EMMA. — C’est aussi mon avis. Tout de même, il y 
a son intérêt. il est sûr que tu n’essayeras pas de le 
rouler, et qu’il peut compter sur toi. Et, dans ce monde- 
là, ça n’est pas ordinaire, 

FARJOLLE. — Il est certain que je lui serai utile. Je 


ES 


vais partir à sa place. Je vais rester une huitaine de 
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jours absent, peut-être plus. Veux-tu m’accompagner? 

EMMA. — Oh! oui, mon chéri! Ce serait gentil! Je 
ne suis jamais allée à Londres. Autant dire que je ne 
sais même pas où c’est. Oui, oui, ça serait très bien... 
pour des tas de raisons, ce serait très bien. 

FARJOLLE. — Pour quelles raisons, ma chérie? 

Emma. — Dame, depuis que nous nous connaissons, 
jcus ne nous sommes jamais quittés. J étais contente 
que tu paites parce que les affaires avant tout, n’est-ce 
pas, mon petit René. mais en un sens. ce serait notre 
voyage de noces. 


FARJOLLE. — Vrai, ça te ferait plaisir? Tu serais 
contente? 

EMMA. — Bien sûr! 

FARJOLLE. — Moi aussi, je serais content. alors, ce 


n'est pas la peine. Je serai très pris là-bas, par Grif- 


- fith. Tu sais, ces gens-là, c’est des types dans le genra 


de Vérugna.…. 11 ne faut pas les quitter d’une semelle... 
Tu resterais seule à Londres. Au fait, tu ne parles pas 


l'anglais? 


EMMA. — Et toi, mon chéri? 

FARJOLLE. — Moi non plus. mais tous les Anglais 
parlent français. surtout dans les affaires. 

EMMA. — Alors, que veux-tu? Je resterai seule à 
Paris puisque tu le préfères. (Après un temps.) Dis- 
moi bien que tu le préfères, mon chéri... 

FARJOLLE. — Oui... oui, je le préfère... 

EMA: — Au fait, je ne serai pas seule. Si Ça ne 
t'ennuie pas, j'irai ure ou deux fois, avec cette petite 
dame que Vérugna m'a présentée. et avec une de ses 
amies. Noelle.. 

FARJOLLE. — Tu as déjà fait des connaissances? 

EMMA. — Je crois bien. je suis invitée demain à un 
thé, rue de Rivoli; après-demain à un autre thé, rue 
Cambon... J'en ai un troisième à la fin de la semaine... 
je ne sais plus où. Je commence à refuser les thés. 

FARJOLLE. — Elles te plaisent donc, ces femmes-là? 

Emma. — Oh! ce n’est pas qu’elles me plaisent. 
mais ça nous fait des relations. Nous sommes dans le 
bal, il faut danser, pas? C’est très drôle... Elles me pren- 
ment pour une des leurs! Et ce qu’elles m’en racon- 


tent! Elles ont toutes deux ou trois amants, quand ça 


n’est pas plus! Elles ont une vie compliquée! Elles 
sont tout le temps empêtrées dans des mensonges, des 
tromperies bêtes, des rendez-vous! Il doit leur en 
falloir une mémoire! pour se retourner là dedans!!! 
Mon Dieu,:mon Dieu! S’il m’avait fallu mener cette 
existence-là!..: Oh! je n'aurais pas pu. Ça, mon chéri, 
je te jure que je n'aurais pas pu... Tu peux être bien 
tranquille de ce côté-là! 

FaRJOLLE. — Je n’ai pas d'inquiétude non plus! 

Emma. — Ce qui frappe le plus, dans ces femmes-là, 
xois-tu, c’est qu’elles ne s'intéressent pas du tout à 
leur amant. L'idée de l’encourager, de l’aider dans la 
vie ne leur viendrait pas. Ce sont des maîtresses, ce ne 
sont pas des amies, des associées; au contraire, leur 
amant c’est comme un ennemi avec lequel elles se récon- 
cilient de temps en temps, la nuit. ; 

FARJOLLE. — Comme tu es raisonnable, ma chérie! 
C'est très juste, ce que tu dis là... Ce sont des ennemis ! 
Tandis que des gens,-comme nous, savent qu'ils peuvent 


compter l’un sur l’autre. n’est-ce pas, ma chérie! 


qu'ils ne se trahissent ‘jamais. Et, alors, on est en con- 
fance, on est tranquille, on est au-dessus des potins 
malveillants, des bavardages de concierges.… et on a 
l'esprit plus libre, on n’a pas d’arrière-pensée.. On ne 
se dit pas tout le temps: «€ Qu'est-ce qu elle fait pen- 
dant que je travaille? » Enfin, on n’a pas cette chose 
intolérable, lancinante, qui vous enlève toute sûreté, 
tout courage: le soupeon! 

EMMA, simplement. — Voilà, mon chéri! 

FaRJOLLE. — Tu ne t’imagines pas comme c’est bon, 
comme c’est reposant, ces conversations-là! Et surtout 
auelle joie on éprouve à se sentir différent de ces êtres 
qui n’ont pas de caractère, qui n’ont pas d'âme. De ce 
Qélim, de ce Labranche... de ce Brasier.. Oh! ce Brasier, 


surtout! Tiens! En voilà un dont il faut se méfier! 
On ne sait pas ce que c’est que Brasier!.… On ne sait pas 
de quoi ce garçon-là est capable, rien que pour faire 
rire Vérugna! Un jour, je te raconterai une histoire 
qui te fera tordre, toi aussi!… 

EMMA. — Raconte-la-moi tout de suite? 

FARJOLLE. — Non, non! ce serait trop long. Nous 
n'avons pas le temps. Je te la raconterai plus tard, 
Et puis, je réfléchis... elle n’est pas très drôle. elle ne 
t’amuserait pas. 


Scène X 
LEs MÊMES, VERUGNA 
VÉRUGNA, entrant. — Eh bien. qu'est-ce que me dit 
Vélard! Tu es marié, et tu ne m’en préviens pas. Tu 


me laisses marcher! Sacré Farjolle! Combien y a-t-il de 
temps que tu es marié? 


F'ARJOLLE. — Il y à deux jours! 

VÉKUGNA. — Comment... il n’y à que deux jours! 
Tu sais que je t’aime beaucoup, décidément! 

Emma. — Nous n’avons pas osé vous demander la 
grande faveur d’être notre témoin... 

VÉRUGNA. — Mais il fallait, nom d’un chien! Ça 


m'aurait beaucoup amusé! J’adore les. gens mariés. 
et j'en connais très peu... 


EmMaA. — Nous sommes peut-être les seuls ici, ce 
soir! 

FARJOLLE, sévère. — Emma! 

VÉRUGNA. — Laisse donc! Elle à raison! Vous 


pouvez le dire, mon enfant, que vous êtes les seuls. 
(1 lui tapote les joues.) Elle est décidément très gentille, 
ta femme! (Kloïignant Farjolle de sa femme.) Au fait, , 
tu sais, ce que je t’ai dit tout à l’heure? 

FARJOLLE. — Quoi donc? Ah! oui. cette histoire? 

VÉRUGNA. — Il n’y a pas un mot de vrai. c'était 
une blague de Brasier. Il a des plaisanteries stupides... 
D'ailleurs, il devient tout à fait gâteux. Je finirai 
par me brouiller avec lui. 

FARJOLLE. — (a ne vaut pas la peine! Patron, 
excusez-moi.. il faut que je fasse mes préparatifs. je 
pars demain de bonne heure. 

VÉRUGNA. — Parfait. Avant de partir, tu passeras 
au journal, prendre tes frais de voyage... Je vais donner 
des ordres. k 


FARJOLLE. — Ah! tant mieux! tant mieux! parce 
que... 

VÉRUGNA. — Ah! ah! mon gaillard.… tu n’as pas 
le sou? 

EMMA. — On ne roule pas sur l’or!.…. 

VÉRUGNA. — J'adore ça! Ne craignez rien, ma 


petite. Il va gagner de l’argent, maintenant. Avec une 
femme sage, comme vous, économe, rangée. êtes-vous 
rangée ?.…. î 

Emma. — Mon Dieu! comme ça! 

VÉRUGNA. — C'est très bien! Vous verrez. ça ira 
des mieux! Elle a des yeux très rigolos, ta femme... 
Comment vous appelez-vous encore? Laure? Non. 
Emma! Laure, c’est l’autre. Joli nom, Emma, nom 
sérieux. Sacré Farjolle! (Apercevant un monsieur qui 
entre.) Attends un peu. je vais te présenter à ce mon- 
sieur-là.. il pourra t’être utile... (S’avançant vers le mon- 
sieur.) Ah! vous voilà, jeune polisson! (A Farjolle.) C’est 
le ministre! 


LE Monsieur. — Mon cher directeur! 
VÉRUGNA. — Vous venez faire la noce! retrouver 


des petites femmes! Ah! les bougres!… ils ne pensent 
qu’à ça! Et il faut encore que ce soit moi qui m’oc- 
cupe de leurs affaires! Un instant, mon cher ministre, 
il faut que je vous présente un de mes rédacteurs. 


LE MONSIEUR. — Volontiers. 

NÉRUGNA. — Monsieur René Farjolle et sa femme... 
sa vraie femme, 

LE MONSIEUR. — Enchanté... Madame! 
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EMMA, révérence. — Monsieur le ministre!… 

VÉRUGNA. — Flanquez-moi done un bout de ruban 
violet à ce garçon-là.…. Ça l’aidera dans les affaires. 
Ah! la petite Laure est là-bas. elle est prévenue et 
vous attend. Allez, jeune homme. 


Le monsieur s'éloigne vivement. 
gt 


VÉRUGNA, les reconduisant. — Bonsoir, mes enfants... 

BRASIER et TOUS. — On te réclame, là-bas! On 
commence à s'amuser, tu sais. 

VÉRUGNA. — J'y cours! Je suis enchanté de ma 
soirée. J'ai fait plaisir à Farjolle, j’ai collé Laure avec 
le ministre et j’ai entendu un mot délicieux du petit 
Cressin, qui ne me peint pas seulement moi, Vérugna, 


EMMA et FARJOLLE, ensemble. — Oh! monsieur Vé- | mais qui peint aussi admirablement toute cette char- 
rugna!… que de bontés!.… mante pourriture que jé reçois... 

VÉRUGNA. — Ne me remerciez pas! Et allez vous BRASIER. — Et que tu adores. Voyons le motf 
coucher! VÉRUGNA. — « Si on faisait sauter le salon de 

Emma. — Monsieur Vérugna a raison Rentrons. | Vérugna, un soir de réception, Paris serait nettoyé 
il faut que tu te lèves demain de bonne heure. pour quinze ans! » 

FARJOLLE. — Bonsoir, monsieur Vérugna. Tous. — Charmant! charmant! 

RIDEAU 


SCÈNE X.— Vérugna 


(bon EEE ErtErt 


‘4 
| 
à 
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| 


Vérugna, 


: « Ne craïgnez rien, ma petile... Il va gagner de l'argent maintenant. » 


QUI 


- Farjolle. 
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Vélard. Vérugna, =, = 


+ F: & s k 
SGÈNE IX. — Farjolle, bas : « Nous sommes des esclaves, des pantins ! » 


ACTE} TIIT 


Un petit salon dans l'appartement de Vélard. Porte d'entrée à droite premier plan ; porte de chambre, à droite; porte 
de dégagement au fond, à gauche. Au lever du rideau, Juliette, jeune personne élégante, range. Entre Vélard avec des fleurs. 


Scène première 
VELARD, JULIETTE 


VÉLARD. — Comment, mademoiselle Juliette, c'est 
vous qui prenez la peine de faire mon petit ménagef 

JULIETTE. — Oui, monsieur Vélard. Ça vous contrarief 

VÉLARD. — Non. Mais... 

JULIENTE. — Soyez tranquille, monsieur Vélard, je 


suis aussi discrète que maman. Elle a été obligée de 
s’absenter; alors, elle m’a dit: « Tu garderas la loge 
et tu te tiendras à la disposition de monsieur Vélard. 


VÉLARD. — En effet j’ai envoyé la cuisinière et le 
valet de chambre en courses. 
JULIETTE, souriant. — Je sais maman m'a dit. 


chaque fois que vous attendez cette dame blonde, vos 


domestiques sont en courses. 
VÉLARD. — Pardon, mademoiselle Juliette. Votre 


mère, qui est si diserète, n’a dit cela qu’à vous, j'espère? 
JULIETTE. — Certainement. 


VéLarD. — Elle ne l’aurait pas raconté, par hasard, 
à ses collègues, les concierges des immeubles voisins? 

Juzrerre. — Oh! monsieur Vélard, pour qui la pre- 
nez-vous ? 

VéLarp. — Ni à monsieur le marchand de vins du 
coin? 

JuLIETTE. — Oh! jamais. 

VéLarp. — Ni aux principaux eommerçants du quar- 


tier?.: Me. voilà rassuré. 


JULIETTE. — Alors, monsieur Vélard, qu'est-ce que 
je dois faire quand la dame blonde viendra? (Un temps.) 
Si elle vient! 

VÉLARD. — Comment, si elle vient! Mais, qu'est ce 
qui vous permet de supposer qu’eïle ne viendra pas? 

JULIETTE. — Oh! monsieur Vélard, je disais cela. 

VÉLARD, furieux. — Pardon, mademoiselle Juliette, 
vous êtes élève de comédie au Conservatoire. Vous de- 
vez connaître la valeur des mots. Expliquez-vous clai- 
rement ! 

JULIETTE. — C’est que nous avons remarqué, avec 
maman, que la dame ne venait pas toutes les fois que 
vous l’attendiez... 


VÉLARD. — En effet, l’observation est juste. Elle 
vient une fois sur trois. 
JULIETTE. — Mais je ne voulais pas vous faire de la 


peine. parce qu’il faut savoir respecter l’amour sin- 
cère, et nous voyons bien, maman et moi, que, cette fois- 
ci, vous êtes véritablement épris, 

VÉLARD, ému. — Merci, mademoiselle Juliette, c ‘est 
exact. Tenez, mettez ces fleurs dans la chambre. 
(Juliette entre dans la chambre avec les fleurs.) Elle devait 
venir à deux heures. il en est trois plus qu’une 
heure à attendre. Ah! je n’en profite guère du voyage 
de Farjolle à Londres! En huit jours, elle est venue 
deux fois. y compris aujourd’hui où elle n’est pas 
encore venue! 

JULIETTE, rentrant. — C’est tout, monsieur? 

VÉLARD. — Tenez, prenez la elef du petit escalier. 


18 L'ILLUSTRATION THÉATRALE 


"ZE ZE 


Vous empêcherez qui que ce soit de monter, pendant que 
la dame sera là. 
JULIETTE. — 
loge... 
VÉLARD., — Oh! une aninute!... Tenez-moi un peu com- 
pagnie… Racontez-moi ce que vous faites au Conser- 
vatoire. Je m'intéresse beaucoup à vous. 


3ien, monsieur. Je descends dans la 


JULIETTE. — Ah! Je suis, comme vous le savez, mon- 
sieur Vélard, dans la classe de monsieur. 
On sonne. 
TÉLARD, sursautant. — C’est elle! Allez-vous-en! Allez- 


vous-en vite! Je vais ouvrir moi-même. 
Juliette sort par le fond, tandis que Vélard va ouvrir. 


Scène II 
EMMA, VELARD 


VÉLARD. — Ah! c’est vous! c’est vous! Enfin! 
Est-ce que je peux vous embrasser? 

EMMA. — Oui, mon petit Paul. (I l’embrasse.) Je 
suis très contente! 

VÉLARD. — C’est la première fois que vous me dites 
ca! En général, quand vous venez, vous êtes inquiète. 
préoccupée… Répétez-moi que vous êtes contente? 

EMMA. — Mais je suis ravie! Mon petit Paul, j’ai 
reeu une lettre de Londres. Farjolle est très satisfait 
de son voyage. Il est convaineu qu’il va terminer l’af- 
faire. Il va revenir bientôt, dans trois jours. 

VÉLARD. — Ah! 

EMMA. — D'ailleurs, j’ai là sa lettre... (Lisant) « Je 
dîne ce soir avec Griffith, j’ai très bon espoir. Ca se 
présente tout à fait bien. J'ai hâte d’en avoir fini, ma 
bonne chérie, pour revenir vite auprès de toi. car tu 
sais combien je t’aime… Avec quelle impatience j’at- 
tends le moment de. » (Elle s'arrête.) Ce n’est pas la 
peine de vous lire la fin. 


VÉLARD, tendant la main. — Pardon... Je serais curieux, 
au contraire! 

EMMA, riant. — Vous voulez, mon ami? Eh bien, 
lisez! Moi, ça ne me gêne pas. 

NÉLARD, après avoir lu, amer. — C’est charmant! 


C’est charmant! Il va bien, Farjolle! Je ne le con- 
naissais pas sous ce jour-là. Vous êtes gaie de me 
montrer ça! 

EMMA. — Dame! c’est vous qui l’avez cherché! 

VÉLARD. — Oui. Je m'explique, maintenant, pour- 
quoi vous êtes contente. Ce n’est pas parce que vous 
êtes auprès de moi, c’est parce que vous avez recu 
de bonnes nouvelles de votre mari. 

EMMA, s’asseyant. — Qu'est-ce que ça vous fait? Pourvu 
que je sois contente, profitez-en! 

VÉLARD. — Oui, je vais en profiter, évidemment. Mais 
vous devez sentir que c’est tout de même humiliant 
pour moi de dépendre ainsi de votre mari. Quand ül a 
des ennuis, vous ne venez pas, ou bien, si vous venez, 
votre pensée est ailleurs et vous ne songez qu’à re- 
partir! Et, pour une fois que vous êtes tendre, c’est 
encore à Farjolle que je le dois. Bref, je ne suis heu- 
reux que quand Farjolle est satisfait! Je vous assure, 
Emma, que, pour un homme qui vous aime comme je 
vous aime, c’est une situation pénible. 

‘Emma. — Pénible! Je vous en prie, plaignez-vous! 

VÉLARD. — Oui, je me plains. Je sais ce que c’est 
que le véritable amour. J'ai été follement aimé par 
des femmes que je n’aimais pas, et je découvre, main- 
tenant, pourquoi elles étaient malheureuses!… Elles 
sont bien vengées! 

Il pleure presque. 

EMMA. — Voyons, mon petit. Ne vous mettez pas 
dans des états pareils. Vous savez que j’ai une grande 
sympathie pour vous. 

VÉLARD. — C’est affreux, ce que vous dites-là! Com- 
prenez donc que je suis jaloux, jaloux! Si je n'étais 
pas jaloux, je ne serais pas amoureux! 

Emma. — Mon cher, quand on aime une femme ma- 


riée, on peut être jaloux de tout le monde... mais pas de 
son mari! 

VÉLARD. — Mais je suis aussi jaloux de tout le 
monde! Car il y a des tas de gens qui vous font la cour, 
et Farjolle ne s’en aperçoit même pas! 


EMMA. — Y a des tas de gens qui me font la cour? 
VÉLARD. — Oui. et vous le savez bien! 

EMMA. — Qui ça, s’il vous plaît? 

VÉLARD. — Vérugna, pour ne parler que de lui! 


L'autre jour, à ce souper que Laure a donné pour 
fêter son collage avec le ministre, vous étiez entre 
l'ambassadeur de Turquie et Vérugna. Et je n’ai 
jamais vu le patron dans cet état-là! Il l’a regardée 
votre poitrine! Il peut la dessiner de mémoire... 


EMMA. — Vous devriez être très fier! 

VéLARD. — Non, je ne suis pas fier, car je vois bien 
que je ne compte pas pour vous! 

EMMA. — Vous êtes ingrat! J'ai fait pour vous une 


chose très grave. et que je n’aurais pas faite pour un 
autre... 

VÉLARD. — Je l’espère bien! 

EMMA. — Je me suis laissé toucher par votre gen- 
tillesse, par votre amour qui me paraissait sincère. 
Mais, il ne faudrait pas me faire repentir de ma fai- 
blesse. il ne faudrait pas devenir trop envahissant et 
compliquer ma vie! Je suis une simple bourgeoise, et, 
quoi que vous en pensiez, une femme attachée à ses 
devoirs. parfaitement. Même quand j’y manque, je 
me rends compte que je ne devrais pas le faire! Je ne 
suis pas une inconsciente, loin de là! Eÿi je me juge 
très sévèrement. 

VÉLARD. — Là! Vous allez trop loin, Emma! 

Emma. — Si, si! mais que voulez-vous? J'ai beau 
m'adresser de très grands reproches, chaque fois que je 
viens ici, Ça ne m’empêche pas de venir, parce que je 
ne suis pas parfaite. et que vous ne me déplaisez pas! 
Mais, dites-vous bien ceci, mon petit Paul: il y a des 
choses qui sont agréables, très agréables, même par 
moment... 


TÉLARD, ravi. — Emma! 
EMMA. — Maïs qui ne suffisent pas à occuper l’exis- 


tence d’une femme. et surtout d’une femme raison- 
nable comme moi. 

VÉLARD. — Mais, auprès de vous, Emma, je ne pense 
pas qu'à cela, il s’en faut. Vous m’inspirez une ten- 
dresse, profonde... et mon ambition est de vous la faire 
partager un jour! 

EMMA. — Ah! ça, mon petit Paul, il ne faut pas y 
compter! Cette tendresse dont vous parlez, je l’ai pour 
mon mari, je ne l’ai et ne l’aurai jamais que pour lui. 
Et voyez-vous, c’est peut-être la seule excuse que j’aie! 
Le jour où, par impossible, il me faudrait choisir entre 
mon mari et vous, j'aime mieux vous prévenir tout de 
suite, je n’hésiterais pas une minute et vous ne pè- 
seriez pas lourd! Est-ce compris? 

VÉLARD, navré. — Oh! parfaitement. Il n’y à même 
pas besoin d’être intelligent pour ca... (Un temps.) D'’ail- 
leurs, nous n’avons jamais un rendez-vous sans qu’il 
finisse par ce genre de conversation. 

Emma. — C'est de votre faute! Vous exigez trop de 
moi Prenez donc ce que je vous offre. et ne vous 
oceupez pas du reste. 


VÉLARD. — Au moins, vous me l’offrez de bon 
cœur? 

EMMA, sincère. — Our... Quelle heure est-il? 

VÉLARD. — Cinq heures. 

EMMA. — Déjà! Il faut que je parte! 

JÉLARD, navré. — Oh! Emma! 

EMMA. — Pauvre petit! Allons, je suis trop bonne, 


je Suis trop bonne. (Riant) Je vais enlever mon cha- 
peau... (Désignant la porte de la chambre.) C’est toujours là 
qu’on enlève son chapeau? 
VÉLARD. — Oui... (I veut lembrasser.) 
Emma. — Chut! chut!… Restez bien sage ici. et ne 
venez que lorsqu'on vous appellera. 
Elle rentre à droite. 
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Scène III 
VELARD, JULIETTE, puis BRISSOT 


VÉLARD. — Voilà une femme qui me fera fajre de la 
_bile! 


JULIETTE, entrant. — Monsieur? 

VÉLARD. — Comment, c’est vous! Je vous avais dé- 
fendu de me déranger. 

JULIETTE. — Un ami de monsieur demande mon- 
sieur ! 

VÉLARD. — Oh! je ne recois personne. Vous n’avez 


donc pas dit que j'étais sorti? 

JULIETTE. Je l’ai dit à ce monsieur, mais il a 
insisté. Il tient à vous voir tout de suite. pour une 
affaire importante. 


4 


VÉLARD. — Vous le connaissez, ce monsieur? 
JULIETTE. — Non. Il n’est jamais venu ici. 
VÉLARD. — Il vous à dit son nom? 

JULIELTE. — Il n’a pas voulu. 

VÉLARD. —- Et il a insisté? 

JULIETTE. — Beaucoup, monsieur, et même, comme 


il insistait malgré tout, je me suis permis de lui dire 
que vous étiez avec une dame... 

VÉLARD. — Et ça ne l’a pas arrêté? 

JULIETTE. — Au contraire Il s’est mis à rire et a 
répondu: « Ça ne fait rien, je n’ai qu’un mot à lui 
dire... » 

VÉLARD, rassuré. — Ah! Il s’est mis à rire. tant 
mieux... Alors, ce n’est pas ce que je craignais. Made- 
moiselle Juliette, vous allez redescendre et dire à ce 
monsieur qu’il revienne demain matin. 

On sonne. 


JULIETTE. — C’est lui qui sonne! C’est encore lui! 
Faut-il ouvrir? 
VÉéLARD. — Mais, jamais de la vie... (Autre sonnerie.) 


Laiïissez-le sonner tant qu'il voudra. (Autre sonnerie.) 
Ça commence à devenir agacçant! 

JULIETTE. — J'avais oublié de vous dire que ce mon- 
sieur m’a prévenue qu’il sonnerait comme ça jusqu’à 
ce qu’on lui ouvre. (Sonnerie.) 


VÉLARD. — Vraiment? 
| JuLIETTE. — Oui, ça avait l’air de l’amuser beau- 
| coup, cette idée-là! sn Rires EM 
NÉLARD, furieux. — Eh bien, allez lui ouvrir! Je vais 
le recevoir et ça ne va pas traîner! 
JULIETTE, sortant. — Je crois, monsieur, que c’est ce 
qu’il y à de mieux à faire! (Elle sort.) 
… VÉLARD, seul. — Je parie que c'est une farce de 
_ Brasier! 
Juliette rentre avec Brissot. ; 
BRISSOT, entrant, pardessus très élégant. — Bonjour, 
mon cher monsieur Vélard, comment allez-vous? 
VéLaArD. — Ah! c’est vous, monsieur Brissot, qui 
faites ce vacarme ? 
Brissor. — Oui. Vous m’excusez, n’est-ce pas? On 


me défendait votre porte et j’avais absolument be- 
soin de vous voir. 


VéLarr., — Qu'est-ce que vous pouvez avoir à me 
dire? : EU 

Brissor. — J'ai un petit service à vous demander, 
mon cher ami! , 

VéLarr. — Un service à me demander! Mais, mon 


éher monsieur Brissot, vous auriez un service à me 
rendre que je n’aurais pas le temps de causer avec vous! 
- Ainsi, vous voyez... 


’ ; , 
BRISSOT, s’asseyant. — C’est l’affaire d’une ne 
VÉLARD, découragé. — Allons Mais, au nom du ciel, 

dépêchez-vous! DS | 
Brissor. — Figurez-vous qu’il vient de me tomber 


une quantité de gens de province dont je ne peux me 
| débarrasser qu’en les menant au théâtre! Or, vous 
| m'avez dit souvent, au café: « Mon cher Brissot, quand 
Vous voudrez des billets de théâtre, ne vous gênez pas. 
J'en ai tant que j’en veux... » 


VÉLARD. — Et c’est pour ça? (Tirant son portefeuille.) 
Tenez, voiei une loge pour ce soir au Moulin, une autre 
pour l'Olympia et une autre pour Ba-ta-Clan… Là! Et 
maintenant, je vous en supplie... 

]11 le pousse vers la porte. 


BRISSOT. — Ce n'est pas tout. Renvoyez cette jeune 
personne ! 

VÉLARD. — Mais, sacristi! 

BRISSOT, avec une autorité subite. — Renvoyez cette 
jeune personne! 

VÉLARD. — Laissez-nous, Juliette. (Juliette sort.) 

Scène IV 
BRISSOT, VELARD, puis EMMA 

BRISSOT, confidentiel. — Le mari est là. 

VÉLARD, affolé. — Le mari? Quel mari? 

BRISsSOoT. — Le mari de cette dame. 

VÉLARD. — Quelle dame? 

BRissor. — M'° Farjolle! Son mari est avec mon 


greffier, dans l’antichambre. Ils sont montés derrière 
moi. 


TÉLARD. — Qu'est-ce que vous me chantez? 
BRISSOr. — Ah! c’est vrai, nous ne nous sommes 


vus qu’au café, et vous ignorez peut-être que je suis 
le commissaire de police de votre quartier. 
11 ouvre son pardessus et sort un coin de son écharpe. 


VÉLARD, ahuri. — Çà, écoutez, çà! 
Brissor. — M. Farjolle est venu me trouver, muni 


d’une autorisation du procureur de la République, et 
il m’a requis pour venir surprendre sa femme en fila- 
grant délit d’adultère avec vous. 

VÉLARD. — Il est donc revenu de Londres? 


Brissor. — Oh! il me paraît revenu de tout. 

VÉLARD. — Je vous demande pardon. je n’y suis 
pas! Vous venez pour? 

Brissor. — Pour vous dresser procès-verbal à vous, 


et, si j’ose m’exprimer ainsi, à votre complice... Un peu 
de sang-froid, que diable! Ce ne sera rien. Je n’ai pas 
voulu employer, avec un ami de café, le cérémonial un 
peu solennel qui ameute les locataires et les concierges, 
cela donne comme un aspect de sacrement à cette for- 
malité du flagrant délit qui devrait être plus simple et 
plus familière. 

VÉLARD. — Alors? 

BRISSOT. — Alors, en frappant tout à l’heure à 
votre porte, je me suis contenté de murmurer comme à 
moi-même les paroles d’usage: « Au nom de la loi, 
etc. » Rassurez-vous, je vous donne ma parole d’hon- 
neur que personne n’a pu entendre. Il ne me reste plus 
qu’à vous prier de me présenter à la charmante cou- 
pable. 


VÉLARD. — Monsieur Brissot, je vous affirme que 
cette dame est chez moi en visite, en visite seulement... 
EMMA, paraissant les bras nus — Eh bien, mon petit 


Paul, qu'est-ce que vous attendez? Oh! 
Elle rentre dans Îa chambre précipitamment, 


BRISSOT. riant. — Vous avez raison, elle est en visite! 
VÉLARD. — Je vous jure... 
BRissor. — I] n’en faut pas davantage! Elle est 


dans la tenue exigée par la loi. Vous voyez, c’est en- 
fantin. Vous permettez que j'aille dire un mot à mon 
greffier, pendant que vous mettez cette dame au cou- 
rant? 

I1 sort, tandisequ'Emma entre, avec son corsage défait. 


DJ 
Scène V 
EMMA, VELARD, puis BRISSOT 
EMMA, furieuse. — Qu'est-ce que ça signifie? Vous 
recevez des gens quand je suis 1à? Qui est ce monsieur? 
VÉLARD, — Emma, ma chérie! 
EMMA. — Qui est ce monsieur? 
VÉLARD. — Je vous en suppliel 
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Emma. — Je vous demande qui est ce monsieur qui 
m'a vue ainsi, chez vous? 

VÉLARD, piteux. — C’est le commissaire de police... 
avec votre mari 

EMMA. — Là! voilà! (Un temps.) 


VÉLARD. — Vous savez, Emma, que ma vie est à 
vous quoi qu’il arrive! 

EMMA, froide, — Oh! je vous en prie, pas de bêtises! 
Ce n’est pas le moment de plaisanter. 

VÉLARD, — Qu'’allez-vous faire, Emma? 

EMMA, agrafant son corsage. — Ça ne vous regarde pas. 

VÉLARD. — Je ne vous quitterai pas Je ne vous 


abandonnerai jamais. 

EMMA, — Oui, oui. Tout ça, du reste, c’est de votre 
faute. 

VÉLARD, — À moi? 

Emma. — Oui. Si vous m'’aviez laissée partir tout 
à l’heure, comme j’en avais envie, ça ne serait pas 
arrivé. Enfin, ne perdons pas de temps à récriminer.. 
(Brissot reparaît.) Ah! monsieur le commissaire, je dési- 
rerais vous dire deux mots. 

BkissoT. — A vos ordres, madame 

EMMA, à Vélard. — Je vous prie de nous laisser. 

VÉLARD. — Toute ma vie, Emma! 

Emma. — Mais oui, vous l’avez déjà dit... allez. 

Vélard sort. 


Scène VI 
EMMA, BRISSOT 


EMMA. Monsieur le commissaire. Pardon, mon 
agrafe. (Brissot remet l'agrafe de la robe.) Merci. Puis-je 
avoir un entretien avec mon mari, en particulier? 

BRISSOT. — Maintenant 

Emma. — Tout de suite. 

Brissor. — La loi ne s’y oppose pas. Encore faut-il 
que M. Farjolle y consente. 

Emma. — Je vous prie de le lui demander. 

BRissoT. — Trop heureux de vous être agréable, 
madame, (Ii sort.) 

EMMA, seule. — Et ce Farjolle qui n’était pas jaloux! 
Qu'est-ce qui lui a pris? Quelle gaffe! Quel embal- 
lement ridicule! (Entre Farjolle.) 


Scène VII 
EMMA, FARJOLL 


Emma. — Tu sais que tu as fait une bêtise! 

FARJOLLE. — J'ai fait ce que je devais faire. 

EMMA. — Oh! je vois bien! Tu t’es conduit comme 
le premier mari venu qui a épousé une petite bourgeoise 
et qui fait surprendre sa femme par le commissaire 
de police. Et puis, après, on divorce, n'est-ce pas? C’est 
ce que tu veux. Et tu vas briser nos deux existences, 
tranquillement, de sang-froid, sans que je puisse me 
défendre C'est affreux, ce que tu fais là, c’est 
affreux, ce n’est pas juste! (Elle pleure.) 

FARJOLLE. — Dis tout de suite que je suis le cou- 
pable.. C’est trop fort! Tu m’as trompé indignement, 
tu entends, indignement! Car tu n’as rien à me repro- 
cher, à moi, tu n’as pas d’excuses. Nous nous étions 
mariés parce que ça nous plaisait. Nous étions seuls, 
nous n’avions pas de famille. pas d’amis… Et du 
moment que tu ne m’aimais plus et que tu en aimais 
un autre, tu n’avais qu’une chose à faire: venir me le 
dire franchement. Je t’aurais rend®@ta liberté et tu 
aurais mené le genre d'existence que tu préfères. 
Mais si tu avais du cœur, c’est toi qui ne m’aurais 
pas traité comme le premier mari venu! et qui ne 
m’'aurais pas ridiculisé auprès de tous les gens que 
nous fréquentons, de Vérugna, de Brasier.… de tout le 
monde! Voilà pourquoi ie veux une séparation, une 
séparation légale, et voilà pourquoi je me suis adressé 
au commissaire de police. 

Emma. — Oh! naturellement, je suis dans mon tort, 
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je ne puis pas le nier. Reste à savoir si je suis une misé- 
rable ou bien une femme qui a commis une faute, une. 
faute grave dont elle se repent déjà cruellement, 
qu’elle ne demande qu’à effacer. et qu’elle ne recom- 
mencera jamais, jamais. Reste à savoir ça... René, mon: 
petit René, mon chéri! Je n’aime que toi, je te le jure! ! 

FARJOLLE. — Tais-toi donc! ne mens pas! et surtout 
ne t’enlève pas la seule excuse que tu aurais à la. 
rigueur et qui est d’aimer Vélard! È 

EMMA. — Aimer Vélard, moi! C’est insensé que tu. 
ne me connaisses pas mieux! Mais je l’ai en horreur, 
maintenant! Il me fait l’effet d’un mauvais génie qui 
est venu se jeter dans ma vie et la désorganiser! 

FARJOLLE. — Tu ne l’avais pas en horreur tout à 
l'heure, quand je suis arrivé. 

EMMA. — Quand tu es arrivé, j'étais en train de lui 
dire que je n’aimais que toi! Et il était rudement em- 
bêté, je te le promets! Et c’est la vérité, je n’aime que 
toi. Si tu me quittais, vois-tu, si c'était fini pour de 
bon. je ne le reverrais plus. je m’en irais, je re- 
prendrais mon existence d'autrefois, avant que je t’aie 
rencontré. je resterais toute seule, je travaillerais, je 
m'en tirerais comme je pourrais mais je ne me re- 
mettrais pas avec un autre homme. Oh! non. Oh! 
non. Et toute ma vie, je penserais à toi, à la faute 
que j'aurais commise en te perdant! 

FARJOLLE. — Mais si tu es la femme que tu dis; pour- 
quoi l’as-tu commise, cette faute? Si tu n’aimes pas 
Vélard, pourquoi es-tu devenue sa maîtresse? Ce 
n’est pas par amour, prétends-tu? Ça ne peut pas être 
par intérêt? Alors, je ne comprends plus. Vrai, c’est 
même le sentiment qui domine en moi en ce moment-ci. - 
Je ne distingue pas les raisons qui t’ont fait agir. Pour- 
quoi? pourquoi? 

EMMA. — Est-ce que je sais! J’ai été entraînée... Il 
me faisait la cour depuis longtemps. avant toi-même... 
Je ne te l’avais pas dit parce que je n’y attachais 
aucune importance. J'étais convaincue que je ne ferais 
jamais cette folie Et puis, il n’a cessé de me répéter. 
qu’il m’aimait.… C’était comme une obsession. Il me 
disait aussi qu’il était très malheureux... qu’il ne pou- 
vait plus travailler, qu’il était perdu, si je ne voulais 
pas... puis il à été blessé, il m’a demandé de venir le 
voir une fois, une seule fois. J'’y suis allée avec l’in- 
tention formelle de lui dire: « Mon petit, ce n’est pas 
possible. j’aime trop René. jamais je ne le trom- 
perai.. il ne faut pas me demander ça. » Et puis, il 
s’est mis à pleurer. ça m’a bouleversée. Je l’ai supplié. 
d’être raisonnable. Nous nous sommes mis à pleurer 
ensemble... Et, maintenant, tout cela est tellement 
loin de moi, que je me demande comment cela a 
pu arriver. Tiens, je me demande même si c’est 
arrivé. Ma parole, je n’en suis plus sûre. Je ne me 
figure pas que tu es là, avee un commissaire de police, 
que je suis coupable, que tu me fais des reproches... 
Non, non, allons-nous-en! Ne restons pas ici. 

FARJOLLE. — Oui, oui, c’est très gentil, cette expli- 
cation, mais je ne peux pas m’en contenter. En tout 
cas, si tu n’as obéi, comme tu le prétends, qu’à ur 
entraînement, si tu as regretté ta faute tout de suite, 
pourquoi done as-tu continué? Pourquoi es-tu revenue ici? 

EMMA. — Je ne voulais pas. Rappelle-toi, je t’ai 
demandé de partir à Londres avec toi, j’ai insisté, 
tu ne peux pas avoir oublié comme j’ai insisté. C’est toi 
qui as refusé de m’emmener. Est-ce vrai? 


FARJOLLE. — C’est vrai. J'étais rassuré par la fran 
chise avec laquelle tu acceptais de partir. 

EMMA. — Rassuré?... Tu avais déjà des soupçons à 
ce moment-là ? 

FARJOLLE. — Oui. = 

EMMA. — Qui est-ce qui te les avait donnés? Ah! 


écoute; il faut me répondre! J’ai le droit de t’interroger 
là-dessus. On t’avait dit des infamies sur mon compte ? 

FARJOLLE. — Oui... et je croyais encore que c’étaient 
des infamies. 


EMMA. — Pardon, qui te les avait dites? 


QUI 
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FARJOLLE, — Brasier. 

EMMA. — Ce Brasier!… Quel monde!l… Et peut-on 
savoir ce qu’il avait insinué, ce joli monsieur? 

FARJOLLE. — Il assurait t'avoir vue sortir d'ici. Ça 
m'avait donné des soupeons.…. 

EMMA. — Ah! il ne te faut pas grand”chose! 

FARJOLLE. — Je les avais écartés d’abord. Je ne 
pouvais admettre que toi, Emma, si franche, si sérieuse, 
en qui j’avais tant de confiance... 

EMMA. — Oui, oui. continue... 

FARJOLLE. — Mais peu à peu ces idées se sont im- 
posées à moi, et j’ai passé par des alternatives pas 
gaies, je t’assure. J'ai douté de toi, je me disais que 
c'était possible, après tout! Et j’en étais arrivé à un 
tel point d’inquiétude et de nervosité, que j’ai voulu 
en avoir le cœur net... 

EMMA. — Oui, oui. attends, attends. Un. détail, 
je t’en prie. Ça se passait à la soirée Vérugna, tout ça? 

FARJOLLE. — Oui. 

EMMA. — Avant ton départ pour Londres? 

FARJOLLE. — Naturellement. 

EMMA. — Alors, quand tu es parti, quand je t’ai 
accompagné à la gare, tu avais déjà des soupçons? 

FARJOLLE. — Hélas! 

EMMA. — Et tu as pu être souriant, me prendre 
dans tes bras, m’embrasser si gentiment, me recom- 
mander de penser à toi, de t’écrire tous les jours! Et 
tu avais ces idées-là! Et tu as poussé la dissimulation, 
l'hypocrisie. mais oui, mais oui, l'hypocrisie jusqu’à 
m'écrire des choses tendres, jusqu’à m'’envoyer une 


lettre ce matin encore, une lettre qui m’a fait tant. 


plaisir, pour me dire que tu resterais encore trois jours! 
Et tu as pris le train en cachette, tu m’as épiée! Et 
moi, bonne fille, je ne me doutais de rien, je ne devinais 
rien, je te croyais heureux, tranquille! Ah! mon cher, 
je n’aurais jamais attendu ça de toi! Tu joues bien la 
comédie ! 

FARJOLLE. — Je n’ai pas cherché à la jouer, j'étais 
pavré, je t’assure. 

EMMA. — Tout de même, j’ai beau avoir des torts, 
et je les reconnais, il y a une chose que je ne puis 
m'empêcher de penser. Tu me déclarais tout à l’heure 
que si je ne t’aimais plus, j’aurais dû te le dire... Mais 
toi, sais-tu ce que tu aurais dû faire au moment où 
Brasier t’a raconté ces horreurs sur mon compte? Tu 
aurais dû être franc et ne me rien cacher. Tu aurais dû 
venir à moi carrément et me dire: « Voilà ce qu’on 
m'a rapporté. Est-ce vrai? » Et, alors. 


FARJOLLE. — Et alors, tu m’aurais répondu: « Il 
n’y a pas un mot de vrai! » 
Emma. — Certainement, je t’aurais répondu ça, mais 


au moins je n’aurais jamais recommencé. Je ne serais 
jamais retournée chez Vélard. Je lui aurais dit: « Mon 
mari a des soupçons, c’est fini! » Et tu n’aurais jamais 
rien su, ce qui eût mieux valu à tous les points de vue. 
Pour moi, ce n’eût été qu’un mauvais rêve vite oublié. 
Tu vois où ça nous a menés, tous les deux, de manquer 
de franchise l’un envers l’autre! Il ne faut plus recom- 
mencer ça, mon chéri! 

FARJOLLE. — Te voilà partie! te voilà partie! Tu 
t'imagines que je vais te pardonner... c’est admirable! 

EMMA. — Maïs oui, mon chéri, tu vas me pardonner. 
Tu ne peux pas faire autrement. Après ce que je t'ai dit, 
tu dois être convaincu que je ne retomberai jamais 
dans l’erreur que j’ai commise. 


FARJOLLE, amer. — Une erreur, en effet. Tu t’es 
trompée d’homme, pas plus! AE 
EMMA, lui mettant la main sur la bouche. — Tais-toi, 


tais-toi! Ne dis pas de choses méchantes et inutiles. Tu 
vas me pardonner, d’abord parce que tu m'aimes en- 
core (Geste de Farjolle.) Mais si, tu m'aimes encore! 
Ce n’est pas en cinq minutes qu’on oublie toutes les 
émotions, tous les plaisirs qu’on a eus ensemble, la 
manière dont on s’est connus, les rêves qu ’on a faits, 
les difficultés qu’on a eues à vainere et les nuits qu’on 
a passées. Non, ce serait trop bête d'oublier tout ça! 


FARJOLLE. — Ce n’est pas moi qui l’ai oublié! Ma 
déception n’a été que plus cruelle; je suis très mal- 
heureux, je souffre beaucoup de t'avoir perdue, mais 
surtout de m'être trompé sur ton compte. Car si tu 
n'avais été, au début, pour moi, qu’une maîtresse que 
je désirais ardemment, tu étais devenue peu à peu autre 
chose: la compagne à qui l’on ne cache rien, avec qui 
on ne triche pas, à qui on dévoile son vrai caractère. 
Enfin, la femme qu’on ne rencontre qu’une fois dans 
Sa vie. J'avais en toi une confiance absolue, ridicule 
même. Je n’aurais rien entrepris sans te consulter. Je 
ne faisais pas une affaire sans me dire: « Emma sera 
contente! Quelle bonne surprise elle va avoir! » 


EMMA, émue. — Mon chéri, comme tu es bon, malgré 
tout! 
F'ARJOLLE. — Tiens, avant-hier encore, à Londres... 


à Londres, au milieu de mes soupçons et de mes inquié- 
tudes, quand j’eus terminé cette affaire avec Griffith, 
c’est à notre avenir que je pensais! d 

EMMA, vivement. — Ah! c’est terminé? 

FARJOLLE, changeant de ton. — Oui! Et nom d’un 
chien, ça n’a pas été commode! Ces Anglais sont d’un 
dur! Sans la lettre de Vérugna, je crois que la com- 
mission m’échappait! 


Emma, — Allons donc! Oh! c’aurait été raide! 

FARJOLLE. — Imagine-toi qu’il y avait deux autres 
courtiers sur l’affaire. Ah! il a fallu être malin! 

EMMA. — Tu me raconteras ça? 

FARJOLLE. — Oui... c’est très drôle. 

Emma. — Enfin, c’est signé, mon chéri? 

FARJOLLE, se frappant la poitrine. — J'’ai là le traité. 

Emma. — Oh! montre-le-moi? 

FARJOLLE. — Regarde, tout est en règle! 

EMMA, examinant. — Parfait Qu'est-ce qu’il y a 


pour nous, là dedans? 
FARJOLLE. — Vingt mille francs. 


EMMA, sautant de joie. — Vingt mille francs! 
FARJOLLE. — Oui. vingt mille francs. 
EMMA, joyeuse. — Ça, c’est une veine! Mon chéri! 
mon chéri! 
Elle lui saute au cou. 
FARJOLLE, reprenant son premier ton. — Emma, je t’en 


prie, soyons sérieux. Il s’agit d’autre chose, malheu- 
reusement | 

EMMA. — De quoi? Ah! oui. Ah! ne recommençons 
pas, au nom du ciel! Tu vois toi-même le peu d’im- 
portance de cette bêtise, puisque nous venons de l’ou- 
blier tous les deux pendant quelques minutes? Tu com- 
prends, à présent, mon petit René, que nos deux exis- 
tences sont bien confondues, que nous ne pouvons pas 
nous passer l’un de l’autre. Tu l’avouais toi-même tout 
à l’heure. Je suis la femme de ta vie, et toi tu es le 
seul homme qui compte pour moi! Quand je pense 
que tu es venu iei avec l’idée folle de nous séparer!.… 


FARJOLLE. — Ah! si je pouvais avoir en toi autant 
de confiance que par le passé! 
EMMA. — Mais tu dois en avoir davantagel… Oui, 


oui, parce que nous nous connaissons mieux, parce qu’il 
y à certains côtés de nos caractères que nous ignorions 
et que nous venons de découvrir. Enfin, vois-tu, je 
crois que c’est excellent, ce qui nous est arrivé là: nous 
avons vu que nous nous aimions toujours. Moi, je 
t’aime tant, mon chéri, je t’aime tant! Je n’aime que 
toi, et je n’aimerai jamais que toi! 
Elle l’embrasse. Un temps. 


FARJOfLE. — Mais, qu'est-ce que je vais dire à ce 
commissaire de police? 
Emma. — C’est vrai! Je n’y pensais plus Tu crois 


qu’il faut lui dire quelque chose? Si on s’en allait, 
tout simplement? 
FARJOLLE. — Impossible, il faut le prévenir. ne 
serait-ce que pour m'’excuser de l’avoir dérangé inu- 
tilement. 
Emma. — Tu as raison, c’est plus convenable. 
Appelle-le pendant que je vais mettre mon chapeau... 
Farjolle ouvre la porte. 
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Scène VIII 
LES MÊMES, BRISSOT 


BRISSOT, entrant. — Vous avez terminé, cher mon- 
sieur ? 

FARJOLLE. — Oui, monsieur le commissaire, tout 
fait. 

BRISSOT, montrant une feuille — Voici le procès-ver- 


bal que mon secrétaire vient de rédiger. Voulez-vous 


jeter un coup d’œil? 


FARJOLLE. — C’est inutile, éher monsieur. Je viens 
de causer avec ma femme. et je renonce aux pour- 
suites. 

BRISSOT. — Ah! tiens... 

FARJOLLE. — Il ne reste qu’à déchirer le procès- 
verbal... 

BRISSOT, déchirant le papier. — Oh! de grand cœur! 


Et permettez-moi de vous féliciter. Vous êtes un homme 
intelligent, monsieur Farjolle. 

FARJOLLE. — Trop aimable! Veuillez accepter mes 
regrets de vous avoir dérangé pour rien... 

BRISSOT, galamment, regardant Emma. — Vous ne m’avez 
pas dérangé tout à fait pour rien. 


FARJOLLE. — Il n’y a pas d’autres formalités à 
remplir ? 
BRissOT. — Pas d’autre. C’est comme s’il ne s’était 


rien passé. Vous pouvez compter sur ma discrétion. 
FARJOLLE, lui serrant la main. — Je vous en serai 

reconnaissant. 
Brissor. — 

saluer! (11 sort.) 


Madame, j’ai bien l'honneur de vous 


Scène IX 


EMMA, FARJOLLE, puis VERUGNA, puis un instant 
JULIETTE, puis VELARD 


F'ARJOLLE, arrêtant Emma. — Attendons qu'il ait des- 
cendu l’escalier.. nous partirons après. 

EMMA. — Je mets ma voilette. 

FARJOLLE. — Pourvu qu’il ne bavarde pas! 

EMMA. — Mais non, sois tranquille. 

FARJOLLE. — C’est effrayant, les potins qu’on ferait 
avec cette histoire! 

EMMA. — Il faut être au-dessus de ces choses-là, mon 


chéri. Nous vivons dans un monde où il s’en passe bien 
d’autres, va! 


FARJOLLE. — Ah! je ne pourrai jamais m’y ha- 
bituer ! 
EMMA. — Moi non plus. Nous ne sommes pas faits 


pour vivre dans ce milieu, nous sommes des bourgeois, 
nous.. - je le disais encore tout à l’heure à. (Un temps.) 
à moi-même. Ah! Si nous pouvions vite faire notre 
fortune, et nous retirer quelque part, à la campagne, 
tous les deux, seuls. C’est là qu’on oublierait toute 
la vie de Paris... les choses qu’on ne voudrait pas faire, 
qui, au fond, vous répugnent, et qu’on se trouve en- 
traîné à faire tout de même, par nécessité, par lâcheté! 

ARJOLLE. — Oh! Echapper bientôt à cet esclavage, 
à tous les gens dont nous dépendons... à Brasier, à Mous- 
sac, à Vérugna.… à Vérugna, surtout! qui est un véri- 
table tyran. Nous ne sommes que des pantins dans sa 


main ! 

EMMA. — Allons, encore un peu de patience, un peu 
de chance, et nous serons libres. 

F'ARJOLLE. — Du reste, j’ai une idée splendide: un 
journal financier que je veux fonder; je te conterai ça! 

Emma. — Là, je suis prête. Embrasse-moi et partons, 

Entre Vérugna. 

VÉRUGNA. — Oh! très bien, très bien! continuer, 
mes enfants! 

EMMA. — Oh! monsieur Vérugna! 

VÉRUGNA. — Oui, toutes les portes sont ouvertes, on 


entre ici comme dans un moulin... 
jolle! je te croyais à Londres... 


Mais toi, sacré Far- 


FARJOLLE. — Je suis arrivé ce matin, patron. 

VÉRUGNA. — Allons, tout va bien Justement, je 
suis tout seul ce soir, je m’embête à crever: je vous 
emmène diner. 

Emma. — Oh! patron, quel honneur! diner tous 
les trois! 

VÉRUGNA. Tous les trois. avec Vélard, bien en- 
tendu. 

FARJOLLE. — Oh! ça, patron, ce n’est pas possible! 

VÉRUGNA. — Pas possible? Qu'est-ce que tu as donc 
à faire ce soir? 

FARJOLLE. — Je suis très fatigué j'avais l’in- 
tention.…. 

VÉRUGNA. — Fiche-moi donc la paix! Je te préviens 
que, si tu ne veux pas, je garde ta femme! 

F'ARJOLLE. — Patron, je vous assure... 

VÉRUGNA. — Assez! sacré farceur de Farjolle!… Si 


on le laissait faire, ça se coucherait à huit heures, et 
pendant ce temps-là, je serais à m’embêter avec Vélard... 
qui n’est pas drôle depuis quelque temps. Pas de ça! 
Vous, au moins, vous êtes de petits rigolos. On va passer 
une très bonne soirée. 

F'ARJOLLE. — Mais, patron! 

VÉRUGNA. — Si on dînait à Montmartre? Qui est-ce 
que vous en dites, chère madame? 


Emma. C’est une excellente idée, monsieur Vé- 
rugna. 
VÉRUGNA. — A la bonne heure! Le Moulin-Rouge 


Palace vous va-t-il, chère madame? 

EMMA. — Oui, si ça vous plaît, monsieur Vérugna. 

VÉRUGNA, tendant l’annuaire à Farjolle. — Dis-moi le 
numéro... (Sonnerie. Entre Juliette.) 

JULIETTE, accourant. — Voilà, voilà !… 
Oh! pardon! 

VÉRUGNA. — Je ne vous appelais pas, mon enfant. 
Mais il ne sera pas dit que vous serez venue pour rien... 
Allez dire à M. Vélard que je suis là et que je l’attends. 

JULIETTE. — Oui. Monsieur Vérugna, n’est-ce pas? 

VÉRUGNA, avec bonté. — Oui, mon enfant. Dépêchez- 
vous! (Au téléphone.) AIG! 

FARJOLLE, à Emma, bas, en feuilletant l’annuaire. — 
Non... non. je ne veux pas. je n’irai pas. 


(S’arrétant court.) 


EMMA, bas. — Je t’en prie! De quoi aurions-nous 
l’air? 
F'ARJOLLE. — Ca m'est égal! Mais je ne dînerai pas 


dans ces conditions-là.. Nous vois-tu tous les quatre !… 
}’est insensé!… Rien que d’y penser !…. 
VÉRUGNA. — Eh bien, et ce numéro? 


FARJOLLE. — Voilà, voilà! 
VÉRUGNA, au téléphone. — Ne coupez pas! C’est Vé- 


rugna qui téléphone! Oui! Lui-même!… Vous avez 
compris? Ah! 

Emma. — Je t’en conjure.… Est-ce que nous pouvons 
le mettre au courant? Non, n’est-ce pas? Alors. 


VÉRUGNA. — Eh bien? 


EMMA, gaiement, — 222-292. 

VÉRUGNA. — Merci, chère madame (Dans le télé 
phone.) 222-22... et au trot! 

FARJOLLE, bas, à Emma. — Qu'est-ce que je te disais? 


Nous sommes des esclaves, des pantins! 
Entre Vélard qui écoute. 

VÉRUGNA, au téléphone. — Le Moulin-Rouge Palace ?. 
Bien! Retenez un cabinet particulier pour moi, Vé- 
rugna... Je viendrai avec trois personnes: M. et M°° Far- 
jolle et M. Vélard. 

VÉLARD, ahuri. — Ah! 

VÉRUGNA, raccrochant le téléphone, à Vélard — Ah! 
vous êtes prêt, vous! Parfait! Là, nous allons faire 
un tour au journal, avant dîner. | Dites done, mon petit, 
nous avons à causer avec Farjolle. Passez dev ant avec 
madame. 

EMMA, à Farjolle. — Sourions, mon chéri, sourions! Il 
n’y a que cela à faire! 

Emma passe devant Farjolle qui lui arrête le bras. 


RIDEAU 
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Emma 


Vérugna, 


SCÈNE IX. — Vérugna : « Je vais être très malheureux ! Car, il n'y à pas à se le dissimuler, moi, Vérugna, je suis amoureux... » 


ACTE IV 


Le bureau de Farjolle; bureau à droite; à gauche, la table où travaille Me Marie, la dactylographe. 
Farjolle, qui se promène de long en large, finit de dicter des lettres. 


Scène première 
FARJOLLE, M'*° MARIE, puis EMMA 


FARJOLLE, dictant. — « Recevez, mon général, mes 
bien respectueuses salutations. » Là, c’est tout. Vou- 
lez-vous avoir la bonté de me relire ces lettres, 
mademoiselle Marie? 

MARIE, lisant. — € Monsieur Mégrin, instituteur à 
Baissas (Dordogne) Monsieur, en réponse à votre 
estimée du quinze courant, j’ai l’honneur de vous 
prévenir que le journal La Sincérité Financière, dont 
je suis le directeur, accepte d’exécuter, pour ses 
abonnés, tous les ordres de Bourse et toutes opérations 


financières. dont ils veulent bien le charger. Veuillez 
salutations em- 


agréer, monsieur l’instituteur, mes 
pressées.… » 
FARJOLLE. — Non, pas empressées..… Pour un insti- 


tuteur. mettez distinguées. (Allant au bureau.) Là, ça 
suffit. Donnez-moi tout ça, que je signe... Il n’y a pas 
d’autres réponses aux lettres de ce matin? 

Marie. — Non, monsieur Farjolle. 

FARJOLLE, tirant sa montre. — Alors, mademoiselle 
Marie, allez déjeuner. Je n’ai pas besoin de vous avant 
deux heures. 

Entre Emma. 
Emma. — Tu as signé ton courrier? 


FARJOLLE. — Oui. Mademoiselle Marie aura la com- 
plaisance de le jeter à la poste. 
MARIE. — Mais, certainement, monsieur... A bientôt, 
monsieur. Au revoir, madame. 
EMMA. — Au revoir, mademoiselle, 
Marie sort. 


Scène II 
EMMA, FARJOLLE 


EMMA. — Tu as une minute, mon chéri? 

FARJOLLE, allumant une cigarette. — Je t’écoute. 

EMMA, assise sur le bord de son fauteuil — Je viens 
de recevoir un mot du père Guillaume. 

FARJOLLE. — Quel Guillaume? 

Emma. — Eh bien, le propriétaire de la maison Guil- 


laume… Tu te rappelles?… La jolie petite ferme que 
nous avons visitée à Fin-d’Oise? 


FARJOLLE. — Ah! oui... Eh bien, consent-il à la louer, 
cet été? 
EMMA. — Oui, mon chéri. Et avec promesse de 


vente. Ce qui fait que Si les affaires continuent à ôtre 
bonnes. Seulement, dis-moi un peu? Elles continuent 
à être bonnes, les affaires? 

FARJOLLE., — Oh! admirables!…. Le nombre de mes 
abonnés et de mes clients augmente tous les jours. 
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Mon petit journal commence à compter à la Bourse! 
I y avait une place à prendre, celle d’une feuille 
financière honnête. Je l’ai prise. 

EMMA. — Et il t’a suffi de deux mois pour mettre 
ça sur pieds. Mon chéri, tu es étonnant! Tu brasses 
les affaires, tu sais répondre à tout le monde, tu dis 
à chacun ee qu’il faut dire, tu as même une façon 
d’éconduire les gens qui font les malins avec toi, comme 
ce monsieur, l’autre jour. 

FARJOLLE, souriant. — Oui. Oh! je me suis mis au 
courant tout de suite! Il est vrai que Vérugna m'’a été 
fort utile. tout de même. c’est moi qui ai eu l’idée 
du journal. ce n’est peut-être pas une idée de génie, 
mais, enfin, il fallait l’avoir. 

Emma. — Et c’est moi qui ai trouvé le titre: La 
Sincérité Financière. Toi, tu voulais mettre: La Pro- 
bité Financière. ça n’avait pas de sens. 

FARJOLLE. — Cette fois-là, tu avais raison! 

Emma. — C’est que j’ai toujours raison, mon chéri! 
Et tu devrais m’écouter plus souvent, et surtout avoir 
confiance en moi! Et bien me dire tout. Tu me dis 
bien tout? 

FARJOLLE. — Tout, absolument tout, ma chérie! Ne 
t'inquiète pas! 

EmmA. — Je te demande ça, parce que depuis quel- 
ques jours. ça ne te froisse pas que je te dise ça? 
Tu me parais un peu préoccupé !.…. 

FARJOLLE. — Pas du tout, ma chérie! 

EMMA. — Alors, tout va bien, en sommel.. 

FARJOLLE, l’embrassant. — On ne peut mieux, ma 
chérie et je ne serais pas surpris qu’à la fin de 
l’année, on eût la petite maison Guillaume! 

EMMA. — Comme tu es bon! Mon petit René! 
(Un temps.) Tu n’y penses plus, n’est-ce pas? 

FARJOLLE, étonné. — Mais, à quoi? 


# os +. EMMA. — Voyons. tu sais bien. à cette chose. d’il 


“ÿ a deux mois! Quand tu m’as si gentiment par- 
donné! 


FARJOLLE, ennuyé. — Ah! oui oui! 
EMMA. — Jure que tu n’y penses plus! 
FARJOLLE. — Mais non, mais non! Je n’y pense 


plus du tout, c’est toi qui me le rappelles continuel- 
lement! 

Emma. — C’est que je t'aime tant, mon chéril Et 
je te suis si reconnaissante de ta conduite, ce jour-là. 

F'ARJOLLE. — N’en parlons plus! 

EMMA. — Je ne t’en parlerai plus, mon chéri! Mais 
dis-moi, pour la dernière fois, que tu me pardonnes du 
fond du cœur? 

FARJOLLE. — Oui. Emma, je te pardonne bien sin- 
cèrement, parce que j’ai fini par comprendre que tu 
n'étais pas la seule coupable, que tu n’étais même pas 
la vraie coupable! et que c’était la vie de Paris qui 
était la cause de cette aventure. Aussi, j’ai résolu de 
nous tirer coûte que coûte de ce milieu pour lequel nous 
ne sommes faits ni l’un ni l’autre; et voilà pourquoi 
je me suis mis courageusement au travail. 


I1 l’embrasse. On frappe. 


Deux amies à 


SOPHIE, bonne, entrant. — Madame... 
madame. 
LAURE, à la porte. — C’est nous, Emma! 
EMMA, allant à la porte. — Tiens, Laure et Estelle! 
LAURE, l’embrassant. — Bonjour, ma chérie! (Même 


jeu d’Estelle.) Bonjour, Farjolle! 
ESTELLE. — Nous nous sommes rencontrées chez la 


couturière qui vous attendait ce matin, Emma. On 
a parlé de vous. 

LAURE. — Et, avant de faire notre tour au Bois, on 
est venu vous chercher voir si vous êtes libre, par 
hasard. 

Emma. — Vous êtes bien gentilles. Maïs nous avons 


justement Vérugna et Brasier à déjeuner. Vous nous 
restez. 

LAURE. — Non, merci. pas moi, en tout cas. Je 
déjeune avec Ernest. Il doit venir me rejoindre chez 


Paillard, après le conseil de cabinet, qui à lieu en ce 
moment. 


FARJOLLE. — Je compte sur vous, Laure, pour me 
rappeler au souvenir du ministre. 
LAURE. — Il m’a justement chargée de vous faire 


une commission. 

EMMA, riant. — Ah! oui, je devine. C’est pour le petit 
ruban violet. Vérugna m’a prévenue… Ah! je suis 
bien contente! 

LAURE. — Non, le ruban, c’est pour plus tard. Il 
s’agit d’un chef de bureau au ministère. … un nommé 
Ravenel !.… 

FARJOLLE, intéressé. — Ah! Ravenel!… Eh bien? 

LAURE. — Eh bien, il est furieux contre vous. Il 
est allé trouver Ernest. et Ernest m’a priée de vous 
dire que c’est un mauvais coucheur, et que vous de- 
vriez vous méfier de lui. Il a ajouté: « Ce n’est pas 
la peine d’en dire davantage à ton ami Farjolle, mais 


il comprendra. » Moi, je ne comprends pas. Je vous. 


répète simplement ce que m’a dit Ernest. 

FARJOLLE. — Merci, ma chère Laure. Dites au mi- 
nistre que je le remercie bien vivement et que je pro- 
fiterai de son bon conseil. et que c’est déjà arrangé. 

LAURE. — A merveille! Maintenant, nous vous lais- 
sons. Au revoir, mes amis. Ne vous dérangez Re pour- 
nous. 

Estelle et Laure sortent. 


Scène III 
EMMA, FARJOLLE, puis SOPHIE, un instant. 
EMMA, à Farjollee — C’est vraiment arrangé, cette 


histoire du chef de bureau? . 
FARJOLLE, bonhomme. — Oui, ma chérie, c’est ar- 
rangé. Ne t’en occupe pas. 


Emma. — Dis donc? C’est le monsieur de l’autre 
jour? : 

FARJOLLE. — Quel monsieur? 

Emma. — Celui que tu as flanqué dans l'escalier? 

FARJOLLE. — Oui, c’est lui. 

EMMA. — Comment s’appelle-t-i1® 

FARJOLLE. — Ravenel…. c’est un nommé Ravenel…. 


en effet, chef de bureau au ministère de cette bonne 
Laure. 

EMMA. — Pourquoi l’as-tu flanqué dans l'escalierte 

FARJOLLE. — Parce qu’il s’est permis de me ré- 
clamer son argent dans des termes qui ne m’ont pas 
convenu. Ma parole, je lui ai demandé s’il me prenait 
pour un escroc! 

EMMA. — Qu'est-ce qu’il a répondu? 

FARJOLLE. — De ces paroles vagues que disent les 
gens mécontents. 

Emma. — Et. le lui as-tu rendu, son argent? 

FARJOLLE, énergiquement. — Non! car je l’ai mis 
dans une affaire sûre où il ne peut que fructifier, et 
je ne vais pas le retirer pour faire plaisir à ce monsieur. 


EMMA. — Il ne peut pas t’arriver d’ennui de ce 
côté-là ? 

FARJOLLE. — Aucun, aucun! je t’en réponds! 

SOPHIE, entrant. — Madame. ue lettre qu’on apporte 


à l’instant pour monsieur. C’est pressé. 
EMMA. — On attend la réponsef 
SOPHIE. — Non, madame. 
Elle sort. 
FARJOLLE, ouvrant la lettre — Voyons. (Il réprime 
un petit tressaillement et jette la lettre sur son bureau.) 


Bon... bon... ça n’a pas d’importance. 
EMMA. — Qu'est-ce que c’est? 
FARJOLLE. — Rien... rien, un imprimé. 


EMMA, le regardant. — Ah! 
Elle va pour prendre la lettre. 
FARJOLLE, essayant de l'arrêter. — Laisse, ma chérie, 
laisse! 
EMMA. — C’est donc un secret? 
FARJOLLE. — Mais non! mais non! 


ses 
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- EMMA. — Laïisse-moi voir tout de même... EMMA. — Oui. à tout à l’heure!… Tu ne me télé- 

FARJOLLE. — Tu y tiens? phoneras pas? 

EMMA. — Oui... FARJOLLE Ce n°? i j i i 

: - ..— Ce n’est pas la peine je reviendrai 
FARJOLLE. — Oh!.. si ça te fait plaisir! tout de suite! L À : 
EMMA, lisant. — Cabinet du juge d’instruction.…. Emma. — Je t'attends. 
Elle le regarde, FARJOLLE, lui tendant la main. — Âu revoir! 

FARJOLLE. — Oui... ça vient du... du cabinet du juge EMMA. — Au revoir! (Elle l’attire et l’embrasse.) Va 
d'instruction. et dépêche-toi!…. 

EMMA, continuant. — « Monsieur Farjolle est invité FaNpHessre 


à se présenter au cabinet de M. Orbier, juge d’instrue- 
tion, le lundi seize avril, de onze heures à midi, pour 
affaire le concernant. Rapporter la présente lettre. » 
Qu'est-ce que ça veut dire? 


FARJOLLE. — Tu vois. c’est une invitation! 
EMMA. — Tu vas y aller? 
FARJOLLE. — Oui.. peut-être. Toute réflexion faite, 


j'irai. Quand un juge d’instruction vous invite à 
aller chez lui, il vaut mieux y aller. C’est une question 
de politesse. 

EMMA. — Et tu ne sais pas pourquoi il t'invite, ce 
juge? 

FARJOLLE. — Je suppose que c’est pour me demander 
des renseignements. 

Emma. — Des renseignements sur quoi? 

FARJOLLE. — Sur un tas de choses. 

EMMA. — Je ne suis pas tranquille! 

FARJOLLE. — Ma chérie, ne te fais pas de bile, je 
t'en conjure! Il est tout naturel qu’un homme dans 
les affaires soit appelé de temps en temps chez le juge 
d'instruction. On y va. ou cause un quart d’heure avec 
lui. et ça ne tire pas à conséquence. 

EMMA. — Que veux-tu que je te dise? C’est plus 
fort que moi... Je n’aime pas les juges d’instruction!.… 
Et je suis ennuyée. je n’ai pas le droit de te le cacher. 
ça me tracasse. Est-ce que nar hasard? Voyons, mon 
chéri, sois franc! Tu sais que je suis courageuse !… 
Est-ce qu’il n’y aurait pas du Ravenel là-dessous ? 

F'ARJOLLE. — Peut-être. C’est possible. et même, 
plus j’y songe, plus je crois que ça doit être ça. Cet 
imbécile de chef de bureau à dû aller clabauder un 

_ peu partout. raconter des histoires de l’autre monde! 
Et ce juge d'instruction se sera dit: « Il faut que je 
tire ça au clair et il n’y a que Farjolle qui puisse me 
donner des tuyaux sur cet individu. » 

EMMA. — Il n’y a rien à craindre pour nous? 

FARJOLLE. — Absolument rien! Au contrairel!… 

EMMA, qui a gardé la lettre. — Mais. le seize avril, 
mon chéri. c’est aujourd’hui! 

FARJOLLE, tressaillant. — Aujourd’hui!!! (Se re- 
mettant.) C’est ma foi vrai! (Il regarde l’heure.) Dix 
heures et demie! Eh bien, alors, je vais partir. 

* EMMA, sonnant. — Tu y vas comme ça, en veston? 

FARJOLLE. — Pourquoi pas! 

Emma. — Moi, à ta place, je mettrais ma redingote. 

FARJOLLE. — Oui. c’est plus correct! 

EMMA, à Sophie qui entre. — Sophie!à:. la redingote de 
monsieur, le chapeau haut de forme et un paletot de 


demi-saison! (Sophie sort.) Tu seras de retour pour 
déjeuner ? 
FARJOLLE. — Oui. (Faussement gai.) A moins que 


le juge ne m’invite à déjeuner avec lui. mais je n’y 
compte pas! 
EMMA, riant. — Ah! ah! 
Ils rient tous les deux. puis se regardent. et rede- 
viennent très sérieux; silence. Sophie rentre avec la 


redingote. 
SopxiE. — Voilà, monsieur. Est-ce que monsieur a 

besoin de moi? 
Emma. — Non, non. J'’aiderai monsieur. (Sophie sort. 


Farjolle enlève son veston et passe sa redingote, aidé par 
Emma.) Tu emportes ta serviette? 

FARJOLLE, ouvrant son portefeuille. — Oui... donne-la- 
moi. J'ai des cartes de visite? Oui. Eh bien, je suis 
prêt. Ah! la lettre que j'oubliais. Et, à tout à l’heure, 
ma chérie !.… 


Scène IV 
EMMA, puis SOPHIE 


EMMA, seule. — Il a l’air très rassuré. Mais avec les 
hommes, on ne sait jamais! (Elle s’assied.) Est-ce 
bête! cette histoire-là m’a laissé une drôle d’im- 
pression. Qu'est-ce qu’il y a d’ici au Palais de Jus- 
tice?.. dix minutes. il sera là-bas à onze heures. A la 
rigueur, il pourrait être de retour à midi, mettons midi 
un quart. j'aurais dû l’accompagner… J'aurais su 
plus tôt ce qu’on lui voulait! J’ai envie d’y aller 
tout de même. Décidément, j’y vais! 


SOPHIE, entrant avec une carte. — Pour madame. 

EMMA, lisant la carte. — Paul Vélard… Je ne reçois 
pas. 

SOPHIE. — Ce monsieur insiste beaucoup. I m’a dit 


de dire à madame qu’il avait besoin de voir madame 
immédiatement. pour une affaire importante concer- 
nant monsieur. 
EMMA, réfléchissant. — Ah! Faites entrer, 
Entre Vélard. 


Scène V 
EMMA, VELARD 


VÉLARD. — Excusez-moi, madame, de me présenter 
chez vous. Malgré l’audace de ma démarche, je ne m’y 
serais pas décidé, si je n’avais eu la certitude de pou- 
voir vous être utile. 

Emma. — La femme de chambre me dit, monsieur, 
que cette démarche concerne mon mari. Je ne vous 
cache pas que c’est pour cela seulement que j’ai con- 
senti à vous recevoir. ; 

VéLaARD. — C’est également, madame, la seule rai- 
son pour laquelle je me suis permis de venir. Voici. 
avant-hier, à dîner, au cercle des Beaux-Arts et de la 
Bourse, où M. Farjolle venait autrefois assez régu- 
lièrement, un M. Ravenel m’a dit qu’il venait de dé- 
poser une plainte contre votre mari... 

Emma. — Ah! mon Dieu! 

VÉLARD. Je vous demande pardon de vous dire 
cela sans ménagements, mais la chose est assez grave! 
Et il n’est peut-être pas trop tard pour aviser. 

EMMA. Mais alors, c’est peut-être pour cela qu’il 
a été appelé tout à l’heure chez le juge d'instruction? 

VÉLARD. — Ah! Il a été appelé? Déjà? 

EMMA. — Oui. Il avait beau dire! Je savais bien 
que c'était sérieux! je savais bien! Ah! mon Dieu! 
mon Dieu! 

VéLarr. — Ne vous désolez pas! Tout n’est pas 


perdu. Æxaminons la situation. examinons-la en- 
semble... 

EMMA. — Vous avez raison. Ne perdons pas la 
tête. 


VéLArD. — Ravenel m’a dit que Farjolle lui devait 
cinquante mille francs. C’est bien ça? 


EMMA. — Mais je n’en sais rien, moi, je n’en sais 
rien! 

VéLarp. — Si vous n’en savez rien, ça doit être ça. 

EMMA. — Mais qu'est-ce que Farjolle a pu faire 
de cet argent? 

VÉLARD. — Il a dû le perdre à la Bourse. Je sais 


‘ qu’il a beaucoup joué ces temps-ei. 


EMMA. — Ah! je comprends! je comprends, main- 
tenant! Ce pauvre René! Ah! il a dû s’en faire 
de la bile et du mauvais sang! Qu'est-ce qu’il faut 
faire, à votre avis? 

VÉLARD. — Il faut d’abord amener Ravenel à re- 
tirer sa plainte. J’ai idée que c’est possible Au 
cercle, on l’a jugé très sévèrement, il y à un mou- 
vement d'opinion eontre lui, et je crois qu’en s’y 
prenant adroitement… Si vous m'y autorisez, je vais 
essayer ? 


EMMA. — Merci je vous en suis bien reconnais- 
sante. 
VÉLARD. — Tenez, voilà une parole qui me fait du 


bien. Je voudrais tant que vous gardiez un bon sou- 
venir de moi! 
EMMA. — Je sais bien que vous êtes un très gentil 


garcon, Vélard, et quand aux torts que vous avez eus 
envers moi, soyez certain que je les ai oubliés depuis 
longtemps. 

VÉLARD, — Merci. D'ailleurs, je vous ferai ob- 
server que je n’ai eu aucun tort envers vous. 

EMMA. — N'importe! Ne revenons pas sur le passé. 

VÉLARD. — Oh! je sais bien que ça n’a pas compté 


pour vous, mais c’est le meilleur de ma vie. Je n’ai 
aucune arrière-pensée, je ne me fais aucune illusion, 
c’est fini, c’est bien fini. car c’est bien fini, n’est-ce 


pas? 

EMMA. — Tout à fait. 

VÉLARD. — Bien. Comme ça, il n’y a pas d’équi- 
voque... Alors, me voilà très à mon aise pour vous dire 


que je souffre horriblement! Je n’aurais même jamais 
eru qu’un homme qui à autre chose à faire .puisse 
souffrir ainsi. 

EMMA. — Mais ce n’est pas de ma faute, mon pau- 
vie ami, et il ne faut pas m’en vouloir. 

VÉLARD. Non seulement je ne vous en veux pas, 
mais je continue à vous aimer plus peut-être qu'’au- 
trefois. Je vous aime d’un façon étrange, et pour ainsi 
dire démodée… Tenez, je me figure que les gens de 
mil huit cent trente devaient aimer de cet amour-là! 
Tout ce qui me rattache à vous m'est devenu sacré... 
Si je vous disais que je me suis lié intimement avec 
le commissaire de police. 


EMMA, souriant. — Pas possible? 
VÉLARD, très ému. — Oui... Nous ne nous quittons 


plus, nous faisons la fête ensemble ou plutôt, je 
l’emmène faire la fête pendant que je souffre... 

EMMA. — Oh! vous souffrez? 

VÉLARD. — Oui, Emma, oui. Mais je suis fier de 
cette douleur: elle m’élève au-dessus des gens que je 
fréquente, et il me semble qu’elle me rendrait capable 
de choses héroïques et absurdes. Tenez, pour un amou- 
rcux, je vais vous dire un blasphème: si je pouvais 
sauver votre mari, je le ferais! 

EMMA. — C'est de l’exaltation! 

VÉLARD. — Oui. C’est même de la folie, car vous 
me diriez demain: © Vélard, nous n’avons pas les 
cinquante mille francs que nous devons, pouvez-vous 
nous les prêter? » Savez-vous ce que je vous répon- 
drais, Emma? Je vous répondrais: « J'ai cinquante 
mille francs, c’est toute ma fortune, elle est à vous! » 

Emma. — Merci, mon ami. Je ne vous imposerai 
jamais un pareil sacrifice! 

VÉLARD. — Ce ne serait pas un sacrifice, ce serait 
une joie. et une espèce d’expiation.. car ces cinquante 
mille francs-là, voyez-vous, je ne pourrais pas dire à 
tcut le monde comment je les ai gagnés. je ne pour- 
rais même le dire à personne N'ayez done aucun 
remords de les accepter, et dites-vous que ce n’est 
pas à un amant que vous les empruntez, ce n’est pas 
à un ami. c’est en quelque sorte à un frère. 


Emma. — Dans ces conditions-là, je ne dis pas non... 
Je verrai 
VÉLARD. — Merci. Je suis très heureux. à la 


ourse, on dirait qu’il ne me faut pas grand’chose, 
mais ca m'est égal! (On sonne.) 
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EMMA. — Ah! C’est peut-être des nouvelles. Ah! 
non, c’est M. Vérugna et M. Brasier! 
Entrent Vérugna et Brasier. 


Scène VI 


Les MÊêÊME:, VERUGNA, BRASIER 
VÉRUGNA, entrant. — Chère madame. Il est peut- 
être un peu tôt pour venir déjeuner. Mais nous ne 
venons pas déjeuner. Bonjour, mon petit Vélard. 
Emma. — Comment! vous ne restez pas avec nous ? 
Il est près de midi. mon mari va rentrer dans un 


instant. 

BRASIER, dubitatif. — Euh! 

VÉRUGNA, à Brasier. — Tais-toi! Ce n’est pas à toi 
de dire ça, c’est à moi. 

EMMA. — Mais, qu’y a-t-il, monsieur Vérugna? Au 
nom du ciel, vite, dites! 

VÉRUGNA, à Brasier. — Voilà ce que tu fais avec tes 


manières idiotes!… Tu affoles cette pauvre femme... 
J'aurais voulu prendre des ménagements, tu m'en em- 
pêches. Tu es une brute! 

EMMA, suppliant. — Monsieur Vérugna! 

VÉRUGNA. — Voilà... On vient de me donner un coup 
de téléphone du Palais de Justice. 

EMMA. — Farjolle vous a téléphoné? 

VÉRUGNA. — Non Ce n’est pas Farjolle.… c’est un 
ami que j’ai là-bas. Il me dit que votre mari a subi 
un premier interrogatoire à la suite duquel. (Regar- 
dant Brasier.) il a été convenu entre le juge et lui qu’il 
ne rentrerait pas déjeuner... 


EMMA. — Qu'est-ce que ca veut dire, monsieur Vé- 
rugna? Est-ce qu’il est arrêté? 

VÉRUGNA. — Arrêté. arrêté. c’est un bien gros 
mot! Mettons qu'il reste à la disposition de la jus 
tice. 

EMMA. — Alors, il est en prison? 

VÉRUGNA. — En prison? \ous exagérez, chère ma- 


dame. Permettez-moi de vous dire que ce sont là des 
expressions qui datent de vingt ans! On ne va plus en 


prison. on s’absente.… on s'absente pendant quelques 
OUT... 
EMMA. — Ah! je comprends! je comprends! Merei 


de vos bontés, monsieur Vérugna, mais ce n’est plus la 
peine de me cacher la vérité: Farjolle à été arrêté, il 
est en prison... 
Elle fond en larmes. 
VÉRUGNA. — Ma chère enfant, ne vous désolez pas 
comme ça! Ma parole d’honneur, ça me fait de Ja 


peine! (A Brasier.) Tu vois ce que tu fais, crétin! Tu 
fais pleurer une femme charmante! 

BRASIER. — Moi? Je n’ai rien dit. 

VÉRUGNA. — Assez! (Prenant Emma par le bras} 


Là... relevez-vous, et ne vous gôênez pas. Allez pleurer : 
tranquillement dans votre chambre. Nous, nous allons 


nous occuper un peu de tirer d'affaire cet animal de 
Farjolle. 
EMMA, sortant. — Merci, monsieur Lune PA 


laisse, Vous m’excusez 7... 
Élle sort. 


Scène VIi 


LES MÊMES, moins E\MA 


VÉRUGNA. — Charmante enfant! ucoup de cœurt 

BRASIER. — Tu as toujours eu un faible pour elle! 

VÉRUGNA. — À quoi vois-tu ca? 

BRASIER. — Elle est la seule fem: 
tourage dont tu ne m’aies jamais dit: 
nière des grues! » 

VÉRUGNA. — On tâchera de faire quelque chose pour 
elle... Sacré Farjolle! jamais je n’aurais eru qu’il se- 
rait si tôt que ca sous les verrous! 


ne de notre en- 
« C’est la der- 


QUI 


VÉLARD. — Je trouve que l’on a été bien sévère 
pour lui! 

BRASIER. — C’est dégoûtant! 

an ÉLARD. — Je crois connaître l’affaire, et je trouve 
que l’on à été bien sévère en arrêtant Farjolle. 

BRASIER. — C'est inouï! On n’a plus aucun égard 
pour la finance! 

VÉLARD. — Nous serrons tous les jours la main à 


des gens qui ont fait autrefois pis que Farjolle et qui 
sont encore en liberté. Je ne veux nommer personne, 

BRASIER. — Sélim, par exemple. et Stingaud, Ba- 
chelard, Strimann.. notre ami Steck, notre vieux cama- 
rade Moussac… Brohl, etc. Mais ne désespérons pas 
de les voir sous clef. Ce plaisir nous sera peut-être 
réservé pour nos vieux jours! 

VÉLARD. — Vous êtes trop dur, Brasier. On voit 
bien que vous n'êtes pas dans les affaires. Je vous 
assure que l’arrestation de Farjolle est déplorable pour 
nous tous. 

VÉRUGNA, assis — Vélard à raison. Et afin d’em- 
pêcher l’opinion de s’égarer, je serais d'avis de rédiger 
tout de suite une petite note qui paraîtra dans l’édition 
de quatre heures... 


BRASIER. — Une note sur l’arrestation de Farjolle? 
Mais ça ne n’en vaut pas la peine! 
VÉLARD. — Je suis de l’avis de M. Vérugna. 


D'abord, je suis sûr que ça fera plaisir à Farjolle de 
voir que ses amis de l’Informé ont pensé à lui. 


BRASIER. — Je me demande comment vous allez 
rédiger ça! 
VÉRUGNA. — Mais tu vas voir, c’est très simple. 


Ecrivez, Vélard. (Vélard va s’asseoir au bureau. Vérugna se 
promenant.) Euh! vous y êtes? Bon. « Notre excellent 
confrère, M. Farjolle, à été arrêté hier... » 

BRASIER. Tu es idiot! Cette note-là, c’est pour un 
homme décoré de la Légion d’honneur! 

VÉRUGNA. — Peut-être. Mais que dis-tu de ceci: 
€ Un Parisien bien connu dans le monde des cercles 
et de la Bourse, M. Farjolle. » 


TÉLARD. — Très bien, patron. 

BRASIER. — C’est encore plus bête! Farjolle n’était 
pas bien connu, voyons! 

VÉLARD. — Mais si. mais si! Je prétends que Far- 
jolle était un homme bien connu! Il allait à toutes les 
premières... 

VÉRUGNA. — Dans ma loge. 

VÉLARD. — Cherchez dans la collection de l’Informé, 


vous trouverez tout le temps: « Remarqué parmi les 
assistants, MM. Brasier, Farjolle, etc. ete... » 


BRASIER, à Vérugna. — Je t’interdis dorénavant de 
mettre mon nom dans ton journal! 

VÉRUGNA. — Enfin, comment annonce-t-on cette nou- 
velle? 

VÉLARD. — Si vous permettez, patron, je crois que 


j'ai trouvé la formule. (11 écrit en parlant.) « Le direc- 
teur du journal La Sincérité Financière, M. Farjolle, 
a été mis provisoirement en état d’arrestation. Une 
instruction est ouverte... M. Farjolle était un Parisien 
bien connu dans le monde des cercles et de la Bourse, 
où il comptait de nombreuses sympathies.… » 

VÉRUGNA. — Bravo, Vélard! Voilà qui est gentil, 
convenable, littéraire, et qui ne dépasse pas la mesure. 
Tu ne trouves pas, Brasier? 


BRASIER. — Oui, parce que ça, au moins, ça ne se 
discute pas, c’est complètement stupide. | 
VÉRUGNA, à Vélard. — N'’écoutons pas cette brute! 


Portez tout de suite cette note au journal, mon petit. 
N'ÉLARD. — Oui, patron... Je me dépêche... 
T1 serre les mains et sort en couraït. 


Scène VIII 
LES MÊMES, moins VELARD, puis EMMA 


RRASIER. — Allons déjeuner. Toutes ces. émotions 
m'ont creusé l’estomac. 
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VÉRUGNA. — Partons-nous sans présenter nos hom- 
mages à cette enfant? 
BRASIER. — Inutile de s’en occuper, elle se tirera 


d’affaire toute seule. Je ne suis jamais inquiet pour 
les femmes! 

VÉRUGNA. — Tu n’as pas d’âme, Brasier!.… (A Emma 
qui entre.) Nous allions nous retirer, chère madame. 

EMMA. — Oserai-je vous demander un renseignement 
encore, monsieur Vérugna ? 

VÉRUGNA. — Faites donc! 


Emma. — Savez-vous si je peux voir mon mari? 

VÉRUGNA. — Vous tenez à le voir aujourd’hui? 

Emma. — Le plus tôt possible, vous devez le com- 
prendre, monsieur Vérugna. 

VÉRUGNA. — En effet. Voyons un peu. Eh bien, 


tenez, je vais vous donner un mot sur ma carte, moi, 
Vous n’aurez qu’à le présenter, il vous ouvrira immé- 
diatement toutes les portes. 

EMMA. — Que vous êtes bon! 

VÉRUGNA. — C’est que j'ai de la sympathie pour 
vous. Tenez, je vais même vous écrire ce mot tout de 
suite. 

Il va au bureau de Farjolle. 


BRASIER. — Est-ce que j'ai le temps de faire un 
tour à la Bourse, avant déjeuner? 

VÉRUGNA. — File devant, je te rejoins dans cinq 
minutes. 

BRASIER. — Madame, je vous présente mes hom- 
mages Rappelez-moi au souvenir de Farjolle… 

Il sort. 
L 
Scène IX 
EMMA, VERUGNA 

VÉRUGNA. — Voilà, mon enfant, vous demanderez ce 
monsieur de ma part. 

Emma. — J'y vais à l'instant. 


VÉRUGNA. — Mais non, mais non! Déjeunez d’abord, 
ça vous donnera le temps de vous remettre. 

EMMA. — Oh! je suis très calme, maintenant. Que 
voulez-vous? Je me désolerais, je me casserais la tête 
contre les murs, ça n’avancerait à rien, au contraire. 
C’est le moment d’avoir du sang-froid et d'essayer de 
nous tirer de là 

VÉRUGNA. — Très bien, ma chère enfant, voilà qui est 
parler. Vous êtes tout à fait à la hauteur de la situa- 
tion. D'ailleurs, ça ne m’étonne pas de votre part. Je 
vous observe depuis pas mal de temps, et j'ai la meil- 
leure opinion de vous... NOTE 

EMMA. — Je suis très flattée, monsieur Vérugna! 

VÉRUGNA. — Je ne dis que la vérité... Voyez-vous, à 
Paris, il y à deux espèces de femmes : les femmes pour 
oisifs et les femmes your hommes d’action. Les pre- 
mières ne songent qu’à tromper, tandis que les autres 
ne songent pas qu’à ça. Elles vous trompent aussi, bien 
entendu, mais elles vous reviennent toujours! On les re- 
trouve dans les grandes circonstances. Eh bien, vous, 
vous êtes une femme pour homme d’action. Ce sacré 
Farjolle a une veine!… 


EMMA. — Vous avez le courage de vous moquer de 
lui, après ce qui lui arrive! 

VÉRUGNA. — Mais je ne me moque pas de lui! I 
est très heureux, cet animal-là! 

EMMA. — Oh! 

VÉRUGNA. — Parfaitement, très heureux, je le répète. 


Et ce qui lui arrive n’est absolument rien, car l’impor- 
tant, dans ce cas, est de ne pas être seul. L'important 
est d’avoir une femme qui ne se mette pas à pleurni- 
cher! qui ne vous abandonne pas! quelqu ‘un sur qui on 
puisse s’appuyer!… Ah! nom d’un chien, si, à mes 
débuts dans la vie, j'avais eu une petite femme comme 
vous, au lieu de tomber sur une drôlesse.. car vous 
devez savoir que j'ai été très malheureux, avec mon air 
de tout casser... 
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EMMA. — Vous, monsieur Vérugna, vous avez été 
malheureux ? 
VÉRUGNA. — Parfaitement. et je le suis toujours... 


Je ne le raconte pas, parce que ca ferait plaisir à trop 
de gens. Maïs je vous fiche mon billet qu’il y a des 
soirs où, après avoir bouclé le journal, je me dis: 
« Dans le numéro de demain, j’embête le gouvernement, 
j'embête les députés, les sénateurs, j’embête la finance, 
j’embête toute la France, j’embête même l’étranger.. 
mais tous ces gens-là réunis ne sont fichtre pas aussi 
embêtés que moi! » 


EMMA. — Comment, monsieur Vérugna, vous ditcs 
cela, vous qui avez tout, vous qui êtes le maître de Paris! 
VÉRUGNA. — J'ai tout. mais, ces soirs-là, savez-vous 


ce qui me manque? C’est une femme dans votre genre, 
une femme dévouée, ayant du bon sens et de la bonne 
humeur, et qui s’en fiche pas mal que je sois le maître 
de Paris! (Lui prenant la main.) Tenez, ça me fait 
plaisir de vous dire ces bôtises-là, il me semble que 
vous les comprenez. Enfin, laissons cela. Je ne vous 
parle que de moi, en ce moment; occupons-nous de 
vous, €’est plus intéressant. Car vous savez, je m'’in- 
téresse beaucoup à vous. Sacré Farjolle! Il s’est 
fourré dans une drôle d'histoire, tout de même! Et 
pour quelle somme a-t-il fait cette gaffe-là? 

EMMA. — Cinquante mille francs. 

VÉRUGNA, éclatant de rire. — Cinquante mille franes!.… 
C’est bouffon!… Je croyais qu'il s’agissait de quelque 
chose de sérieux, un million au moins. Il s’est laissé 
coffrer pour cinquante mille francs! Et c’est pour cette 
misère qu’il à compromis une situation excellente, un 
journal dont le besoin-ne se faisait fichtre pas sentir, 
mais qui était très bien parti! Ma pauvre enfant, je ne 
voudrais pas vous dire des choses désagréables, mais 
vous avez enchaîné votre existence à celle d’un bon- 
homme qui manque vraiment de carrure! 

Emma. — Oh! je ne prétends pas que ce soit un 
homme de génie. Mais combien y en a-t-il, en ce 
moment, d’hommes de génie? Il n’y en a qu’un: c’est 
vous. Farjolle est très intelligent, je vous assure, très 
actif; il a des tas Gc qualités. Seulement, il est trop 
gent, et il a été roulé... C'était à prévoir. Ah! je me 
rappelle gg que vous lui avez dit, lorsqu'il vous à 
parlé de son journal! 

VÉRUGNA. — Que lui ai-je dit? Je l’ai oublié. 

Emmä, — Vous lui avez dit: « Tu n’es qu’un 
imbécile. Contente-toi de gagner gentiment ta vie dans 
les affaires, et ne te mêle pas de journalisme. Tu ne 
sais pas ce que c’est. » S'il avait suivi votre conseil, il 
ne serait pas où il est. 

VÉRUGNA. — Vraisemblablement. 

EMMA. — Alors, puisque vous vous intéressez un peu 
à nous, il faut le sortir de là, Farjolle. Vous êtes tout- 
puissant, vous n’avez qu’à faire un signe. Qu'est-ce 
que c’est qu’un juge d'instruction à côté de vous?.… 
Tenez, monsieur Vérugna, ce qui serait chic, ce qui 
serait épatant, après avoir tiré Farjolle d’affaire, ce 
serait de le prendre avec vous et de le protéger contre 
tous les gens qui lui veulent du mal, et de faire ça 
simplement pour relever un homme qui est à terre. 
et parce que vous êtes Vérugna. 

VÉRUGNA, se promène, un grand temps. — Mon enfant, 
j'ai beaucoup de défauts et je les aurais presque tous 
que ça ne m'étonnerait pas. Mais j’ai une qualité, 
j'appelle les choses par leur nom, et je suis carré. Je 
peux presque tout à Paris, mais je ne peux pas relever 
un homme qui à fait un pouf ridicule. A Paris, voyez- 
vous, il faut faire grand. Farjolle aurait ruiné des 
centaines de personnes, causé un scandale abominable, 
sa situation ne serait pas désespérée, elle ne serait 
même pas mauvaise. On aurait parlé de lui, il devenait 
un des hommes avec qui il faut compter. Maïs, main- 
tenant, personne, pas même moi, ne peut le remettre 
sur pied. 

Emma. — C’est épouvantable, ce que vous me &ites! 

VÉRUGNA. — Je vous parle franchement, moi. Far- 


jolle n’a qu’une chose à faire: partir pour l’étranger 
à sa sortie de prison, car à Paris, il.est nettoyé. C’est 
désormais un homme pour l’exportation. 

EMMA. — Oh! je vois elair, à présent. je découvre 
des choses que je ne voyais pas tout à l’heure. Nous 
sommes perdus, je le sens bien. Il n’y a qu’à s’en 
aller. 

VÉRUGNA. — Mais non!… Et voilà ce qu’il ya 
d’admirable à Paris! On se croit perdu... et en effet, 
on l’est! On ne peut plus compter sur rien. et tout 
d’un coup, on se trouve en présence d’un ménsieur 
comme moi, qui, après vous avoir flanqué la mort dans 
l’âme, vous dit: « Ma petite amie, j’ai là planche de 
salut. j’ai une idée. » 


EMMA. — Une idée pour nous sauver, monsieur Vé- 
rugna 

VÉRUGNA. — Pour veus sauver, si vous voulez. 

EMMA. — Et quelle idée? 

VÉRUGNA. — Voici, mon enfant. Nous commençons 


par Farjolle.… Je lui colle une jolie lettre de recom- 
mandation pour un de mes amis du Brésil, qui n’a rien 
à me refuser. J'y ajoute quelques billets de mille. 
et il se refait là-bas, en cinq ans, grâce à l’expérience 
qu’il à pu acquérir ici. Et on n’en entend plus parler... 
Quant à vous, écoutez bien ceci. Vous restez à Paris... 

EMMA, avec un mouvement. — Moi? 

VÉRUGNA. — Laissez-moi finir! Je ne vais pas vous 
faire une de ces propositions louches qui offensent une 
femme et qui ont l’air d’un marché! Je ne vous de- 
mande pas ce que j’ai demandé à tant d’autres: d'être 
ma bonne amie pour plus ou moins d’argent et pour plus 
ou moins de temps. Non, je vous fais la belle propo- 
sition, la proposition carrée, et qui n’a rien d’humiliant 
parce qu’elle n’a rien de petit ni de mesquin. Je vous 
offre la moitié de ma situation, de mon influence, et la 
moitié aussi de mes soucis et de mes embêtements, bien 
entendu: la large association, quoi, et sous forme 
que vous voudrez: amie, maîtresse, et si vou# tes libre 
un jour, épouse. femme légitime de Vérugna.…. Il n’y 
en a pas eu depuis vingt ans. Eh bien, j’ose dire que 
ça c’est quelque chose qu’on peut offrir sans avoir l'air 
d’un saligaud! 

Emma. — Monsieur Vérugna, je vais vous répondre 
franchement, moi aussi. Ce que vous m’offrez est très 
beau; il y a de quoi tourner la tête à une femme. C’est 
une de ces aventures comme on en voit dans les romans... 
Il y à un an, on m’aurait dit que quelqu’un me pro- 
poserait ça, j'aurais bien ri: mais on aurait ajouté 
que je refuserais, j’aurais trouvé ça trop drôlet 


VÉRUGNA. — Qu'est-ce que vous me chantezf Vous 
refusez ? 
EMMA. — Oui, monsieur Vérugna, parce que j'aime 


Farjolle. Et, à mesure que je vous parle, je m’aperçois 
que je l’aime plus encore que je ne croyais. Je me 
suis demandé bien des fois: « Est-ce que je pourrais 
vivre sans lui? » Et je me suis toujours fait la même 
réponse: « Je ne pourrais pas. » Oh! je ne veux pas 
me faire plus irréprochable que je ne suis. Je n’aurais 
peut-être pas eu de serupules de tromper Farjolle quand 
il était heureux. Mais, profiter de ce qu’il est tombé, 
de ce qu’il est en prison et ne peut même pas se dé- 
fendre, pour l’abandonner pendant qu’il compte sur 
moi, ça, monsieur Vérugna, ce n’est pas possible, Je 


commettrais une action pareille, ce serait fini, il me 


semble que je ne pourrais plus m’amuser dans la vie, 
je perdrais ma bonne humeur, ma gaieté, et en me 
prenant, c’est une autre femme que vous prendriez. 
Vous feriez un marché de dupe, vous seriez volé! Et ça 
n’est pas votre habitude! 

VÉRUGNA. — Voyons, voyons, ce n’est pas sérieux! 
C’est un malentendu, ce ne peut être qu’un malentendu! 

EMMA. — Oui, nous ne sommes pas d’accord sur la 
manière dont une femme doit se conduire quand son 
mari est en prison, voilà tout! 

VÉRUGNA. — Je n’en reviens pas! Vous avez biem 
compris ce que je vous offrais, n’est-ce pasf 
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| EMMA. — Oh! très bien! 

| VÉRUGNA. — Vous avez compris que je vous offrais 
d’être la femme du directeur de l’Informé! Et vous 
| continuez à refuser? 

_ Emma. — Oui, monsieur Vérugna, je continue. 

VÉRUGNA. — Ma chère enfant! ce n’est pas possible! 

C’est monstrueux! 

» EMMA: — Oui... Vous croyiez qu’on pouvait tout avoir 

avec un Journal qui tire à un million d'exemplaires... 

Il paraît qu'on ne peut pas avoir ça! 

_ VÉRUGNA. — Je vais être très malheureux! Car, il 

n’y à pas à se le dissimuler, moi, Vérugna, je suis 

amoureux comme un remisier. C’est la seconde fois qué 

ça m'arrive dans ma vie, et ça ne me réussit pas mieux 
que la première! 

n Emma. — Mais non, monsieur Vérugna, vous n'êtes 
| pas amoureux. Seulement, vous qui êtes habitué à faire 
| tout plier devant vos caprices, vous à qui personne n’a 

| jamais résisté, vous vous trouvez brusquement devant 
“une petite femme de rien du tout, qui se permet de vous 

Mire non... Alors, ça vous fouette le sang, ça vous monte 

IVà la tête, et vous vous figurez que vous êtes amoureux ! 

- Vous n'êtes pas amoureux, monsicur Vérugna, vous êtes 
étonné. 

- VÉRUGNA. — C'est ce qui vous trompe! Et nom d’un 

_chien! vous auriez voulu m'’emballer à fond, vous ne 

“vous y seriez pas prise autrement! Y a pas à dire, je 

suis emballé à fond! Je ne peux pas rester dans cet 

est pas possible! Ça finirait par se savoir. 

F ce 2 le gros scandale! 

EMMA. — Ça ferait peut-être baisser la rente! 

—_. VÉRUGNA, furieux. — Et elle se paye ma tête, par- 
‘dessus le marché! Sacrée petite femme! Ne riez donc 
_pas comme ca, c’est agaçant! Regardez donc les choses 

en face! Songez done un peu à l’avenir… Voyons, puis 
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que vous y tenez tant, à cet animal de Farjolle, voulez- 
vous le tirer d’affaire? assurer son sort et le vôtre, 
dans un coin de province, loin de Paris, de la Bourse, 
de Vérugna et de toute sa clique? Et pour ça, il ne 
faudrait pas des choses extraordinaires! Il faudrait 
simplement venir, pendant les quelques jours où vous 
allez être seule, tenir un peu compagnie à ce Vérugna, 
qui est peut-être un homme terrible, mais qui, avec 
vous, serait doux comme un petit agneau... dîner deux 
ou trois fois avec lui. Et personne n’en saurait rien. 
Rassurez-vous, on ne le mettrait pas dans l’Informé... 
Et à la suite de ça, ce serait le beau chèque. de... 

EMMA, furieuse, avec un geste vers la porte. — Monsieur 
Vérugna !.… 

VÉRUGNA, l’interrompant. — Oui! N'achevez pas, j'ai 
compris. Vous me montrez la porte, Je m’y attendais... 
Aujourd’hui, il n’y a rien à faire, nous sommes dans 
les grands sentiments. On est jeté à la porte pour un 
mot de travers. Mais je reviendrai demain, causer de 
cela avec vous. Vous aurez réfléchi, Vous aurez vu que, 
si je suis brutal, si je suis cynique, j’ai tout de même 
un cœur, nom d’un chien! Et que je suis capable de 
souffrir comme le premier imbécile venu. Seulement, 

, je ne peux pas vous faire la cour avee de l’esprit, 
avec de la jeunesse, avec une voix bête d’amoureux, 
avec le physique de l’emploi.. Je vous fais la cour avec 
ce que j'ai: mon influence et mon argent, et je suis en 
train de m’apercevoir, n.… de D.., que ça m’est pas 
grand'’chose!. Oh! je n’espère pas que cette décla- 
ration-là vous touche. mais dites-vous que, si, par 
hasard, vous n’y étiez pas insensible, vous laisseriez les 
plus beaux souvenirs de £a vie à un homme qui n’en a 
fichtre pas beaucoup Au revoir, chère madame, et 
excusez-moi, Si jai abusé de vos instants. 

I1 sort en baïissant la tête. Emma reste seule. 


RIDEAU 
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Décor de l'acte V. 


ACTE TV 


Une cour de ferme 


Scène première 
FARJOLLE, GUILLAUME, EMMA 


EMMA, vers le poulailler. — René, René! Viens voir les 
poules! Quels amours! 
GUILLAUME. — Voulez-vous leur donner du grain, ma- 
dame? Tenez... 
EMMA. — Merci, monsieur Guillaume. Elles sont 
belles, vos poules. Quelle race? 
GUILLAUME. — Un peu de tout. Et vous, monsieur 
Farjolle, vous ne prendriez pas une tasse de lait? 
FARJOLLE. — J'’allais vous la demander, monsieur 
Guillaume. 
GUILLAUME. — Je vais vous préparer ça. 
I1 sort. 4 
Scène II 
FARJOLLE, EMMA 
Emma. — Ça t’a fait du bien, cette promenade, dis, 
mon chéri? 
FARJOLLE. — J'en avais besoin, après ce mois d’im- 


mobilité forcée. Moi qui suis un homme actif, j’ai sur- 
tout souffert du manque d'exercice. Ce qui fait défaut 
aux prisons modernes, vois-tu, c’est une grande allée 
pour faire les cent pas. 


Emma. — Ah! ils te l’ont fait attendre, cette ordon- 
nance de non-lieu! 
FARJOLLE. — Oui... On vous garde un mois en prison, 


et après, on vous dit: « Ce que vous avez fait n’est 
pas une escroquerie, c’est une opération financière tout 
ce qu’il y à de plus licite, mais je vous engage à ne pas 
la recommencer! » 

EmMA. — Chassons tous ces vilains souvenirs, mon 
chéri! Et profitons de cette journée admirable, de ce 


à Fin-d'Oise. 


beau soleil! c’est une bonne 
t’amener icif 

FARJOLLE. — Oui. Demain, il sera temps de se 
refaire de la bile. car ça va être dur. Oh! que ça va 
être dur, la vie, maintenant! Il va falloir recom- 
mencer…. 

EMMA. — Que veux-tu que je te dise, mon chéri! 
J'ai comme un pressentiment que ça ne sera pas aussi 
dur que tu le crois. Tu verras! Nous causerons de 
cela tout à l’heure. : 


idée que j’ai eue de 


Scène III 
LES MÊMES, GUILLAUME 


GUILLAUME. — Tenez, madame, voilà du lait: on vient 
de le traire.. Buvez-moi ça, monsieur, ça vous requin- 
quera. Le lait et le grand air, c’est la santé, voyez- 


vous, monsieur Farjolle!. Voulez-vous que je vous 
dise? à Paris, vous restez trop enfermé, 
FARJOLLE. — Vous ne croyez pas si bien dire, mon- 
sieur Guillaume! 
EMMA. — Comme c’est joli, ici! Quelle vue, hein? 
FARJOLLE. — Et ça embaume! : 
GUILLAUME. — Là-bas, ce que vous voyez, c’est 


l'Oise... Elle se jette dans la Seine un peu plus loin, 
au tournant. Et puis, vis-à-vis, c’est la forêt de Saint- 
Germain. (Se tournant vers la salle.) Et là, vOoyez-VOUS, 
très loin, dans ce brouillard, c’est Paris. En chemin de 
fer, maintenant, faut une heure, et on se croirait à 
cent lieues. Moi qui vous parle, je ne suis pas allé à 
Paris, depuis l’Exposition… et celle de quatre-vingt- 
neuf, encore. 
enfin à acheter? 

FARJOLLE. — Oh! oh! monsieur Guillaume. Non, 
hélas! nous sommes venus vous faire une petite visite. 
Nous louerons peut-être votre ferme cet été, si elle est 


 . 


(Un temps.) Eh bien, êtes-vous décidés. 
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toujours à louer. Mais, quant à l’acheter, il n’en est 
malheureusement pas question pour le moment. 

GUILLAUME. — Pourtant, madame me disait, dans sa 
lettre d’hier, que vous étiez presque décidés. 

FARJOLLE, à Emma. — Quelle lettre? Tu as donc 
écrit à monsieur Guillaume? 

EMMA, riant. — Je voulais savoir, par curiosité, si la 
ferme était toujours à vendre, et j’ai écrit en cachette, 

FARJOLLE. — Quel enfantillage! 

GUILLAUME. — Je vous assure que d’iei à Rouen, vous 
ne trouverez pas mieux. C’est en plein rapport, vingt- 
cinq hectares, dont dix de prés, des pommiers de dix 
ans, un verger, six vaches, deux cochons, un grand et 
un petit cheval. et puis tout le cheptel... et la ferme 
qu’a été remise à neuf l’année dernière. On aurait dit 
que je pensais à vous! Et devinez pour combien je vous 
laisse tout ça? Non, devinez. dites un prix, pour sa- 
voir si vous vous y connaissez? 

Emma. — Vous nous l’avez dit l’autre fois, soixante 
mille francs. Mais ce n’était pas sérieux. 

GUILLAUME. — Si. mais attendez. cet hiver, j’ai 
eu des rhumatismes, mes enfants ne sont pas venus, 
je me suis ennuyé tout seul. Alors, il faut que je 
vende... Je vous laisse pour cinquante mille francs, là!.… 
Et vous savez, c’est donné! Cette propriété-là, avec 
des gens solides comme vous pour l’exploiter, c’est de 
l’or en barres! 

Emma. — Nous allons réfléchir à ça, monsieur Guil- 
laume... Est-ce qu’on pourrait élever ce bâtiment-là d’rn 
étage? Les murs le supporteraient ? 

GUILLAUME. — Les murs! Vous bâtiriez dessus une 
église! Allons, réfléchissez pendant que je vais donner 
à boire aux chevaux. On peut faire l’affaire au- 
jourd’hui,, si vous voulez: je suis bien disposé... 


Il sort. 
Scène IV 
EMMA, FARJOLLE 
FARJOLLE. — Quelle drôle d'idée, ma chérie, d’avoir 
écrit à ce brave homme et de lui jouer cette comédie? 
Emma. — Ça ne fait de mal à personne! 
FARJOLLE. — D'ailleurs, pourquoi être venu ici, où 


nous avons fait autrefois tant de projets? Ah! je ne 
tenais pas à revoir cette maison où nous avions rêvé de 
nous retirer un jour. Tiens, c’est pour conquérir ce 
petit coin de terre que j'ai fait toutes mes bêtises. 
Et quand je pense qu’il va falloir recommencer, courir 
la commission, s’aplatir devant des Moussac, des Bra- 
sier, des Vérugna! retomber sous la coupe de tous ces 
gens! reprendre cette vie pour laquelle j'étais si peu 
fait! Ah! quand je suis parti de Rouen pour venir à 
Paris, avec ma petite malle qui contenait un vêtement 
de rechange et quatre ouvrages de médecine, j'aurais 
mieux fait de m’arrêter dans un endroit comme celui- 
ci, de m’y fixer et d’y vivre en travaillant la terre! 

EMMA. — Mais il n’est pas trop tard, mon chéri! 
C’est une bonne idée que tu as là. oui, oui. tu as 
raison, mille fois raison. Il faut nous fixer ici... ïl ne 
faut pas rentrer à Paris, vois-tu.. 


FPARJOLLE. — C'est très drôle, ce que tu dis! Et 
comment vivrons-nous, ici ? 
Emma. — Mais en exploitant la propriété. Tu as 


entendu le père Guillaume? Cette propriété c’est de l’or 
en barres. 

FARJOLLE, riant. — Mais, ma pauvre enfant, elle n’est 
pas à nous! 

EMMA, riant aussi du bout des lèvres. — Achetons-la…. 

FARJOLLE. — Hein! 

EMMA. — Moi, à ta place, je l’achèterais! 

FARJOLLE, riant. — Je ne peux pas m'empêcher de 
rire, et pourtant, je n’en ai guère envie! 

EMMA. — Je ne vois pas ce qu’il y a de risible... 

FARJOLLE. — Nous sommes complètement décavés… 
“nous sommes couverts de dettes, et tu me proposes 


d’acheter une propriété de cinquante mille francs! Tu 
en as de joyeuses!… Enfin, ça nous a toujours fait 
passer un bon moment. Donne-moi encore un peu de 
lait. Cette petite plaisanterie m’a tout à fait remis en 
train. 


EMMA. — Ce n’est pas une plaisanterie. 

FARJOLLE. — Comment donc! Mais je parie que tu 
les as sur toi, les cinquante mille francs? 

EMMA, gaiement. — Je les ai peut-être... 

FARJOLLE, même jeu. — Montre-les-moi, mon enfant, 
montre-les-moi! 

EMMA. — Non, je ne veux pas te les montrer. parce 


que, si je te les montrais, je te connais, tu me deman- 
derais tout de suite d’où ils viennent, et j’aurais beau 
te dire la vérité, tu ne me croirais pas. Alors, n’en 
parlons plus, nous verrons plus tard. 

FARJOLLE. — Je n’y suis pas du tout Je ne com- 
prends pas, tu sais? Parles-tu ou ne parles-tu pas sé- 
rieusement ? 


EMMA. — Allons, j’ai eu tort de te dire ça. parce 
que, maintenant, te voilà préoccupé... : 

FAKJOLLE. — On le serait à moins. Qu'est-ce que 
c’est que cette histoire? Tu as cinquante mille francs? 

EMMA. — Et cent cinquante avec. 

IARJOLLE. — Deux cent mille francs! 

EMMA. — Oui. 

FARJOLLE, sérieux et subitement froid. — Depuis quand? 


EMMA. — Depuis hier. 

FARJOLLE. — Qui te les à donnés? 

EMMA. — Naturellement. J'’attendais cette ques- 
tion. Mais j’en étais sûre que ce serait la première 
que tu me poserais!… Oh! je vais te répondre. C’est 
une histoire bien simple, mais je suis sûre d’avance que 
tu ne la croiras pas Tu es comme tous les hommes, tu 
iras tout de suite aux soupçons, à des suppositions 


extraordinaires... et la vérité est pourtant si simple! 
FARJOLLE. — Veux-tu me dire qui t’a donné cet 
argent-là ? 
EMMA. — Tu aurais déjà dû le deviner. Un homme 


qui à beaucoup de sympathie pour toi et qui m’a dit: 
« Farjolle me rendra ça quand il pourra, mais je pren- 
drai toujours en garantie son petit journal qui allait 
très bien, et qui, entre mes mains, deviendra une affaire 
excellente. » 


FARJOLLE. — Ce n’est pas Vérugna, je suppose! 

EMMA. — Si, c’est lui. Il m’a donné un chèque. 
Le voici. 

FARJOLLE. — Il est bien de Vérugna, en effet! Et 


tu t’imagines que je vais avaler une histoire pareille, 
que je vais admettre une seconde que Vérugna ait pu 
donner deux cent mille francs à quelqu'un par sym- 


pathie? 

EMMA. — Pardon. Il y a aussi La Sincérité Finan- 
cière…. 

FARJOLLE. — Elle ne vaut pas cinquante francs! elle 


ne vaut pas dix francs! un journal qui n’a pas pau 
depuis un mois et dont le directeur a été reconnu in- 
nocent!… Allons, allons, pour qui me prends-tu? Il y 
a autre chose! Et je sais ce qu'il y a! 

EMMA. — I] n’y a rien du tout. que ce que je te dis! 

FARJOLLE. — Regarde-moi donc! Ah! je m’expli- 
que maintenant les sourires et les allusions de quelques 
amis de Vérugna, et la facon dont, parfois, celui-ci 
t’examinait! Dès qu’il t’a vue seule, il a jugé que le 
moment était bien choisi, et il est venu te tenter. Garde 
cet argent, il est à toi, je n’y toucherai pas! 

EMMA, prenant le chèque. — Oh! bien entendu! Je 
l’avais prévu! Je ne pouvais pas échapper à ce soupeon! 
Je t’ai vu perdu, je me suis occupée de tes affaires, 
j'ai eu la chance de réussir, d'assurer notre avenir à 
tous les deux, et la première pensée qui te vient, c’est 
de me croire coupable! C’est bien humain, mais c’est 
triste, mon chéri! je te jure que c’est triste! 

FARJOLLE. — Tu as un rude aplomb!.. Malheureuse, 
c’est à moi que tu adresses des reproches, après ce que 
tu as osé faire! 
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EMMA, — Je n'ai rien fait de mal. 

FARJOLLE. — Mais tu nies l'évidence, c’est encore 
plus exaspérant ! Et tu supposes qu ’avec un mensonge 
aussi grossier que celui-là, tu m’amèneras à accepter cet 
argent? N'y compte pas, ma petite, n’y compte pas! 

EMMA. — Accepte ou n’accepte pas, ça te regarde... 
Mais moi, je n’ai rien à me reprocher! 


FARJOLLE, Tu oses dire que tu n'as pas été la 
maîtresse de Vérugna? 
EMMA, — Je n’ai pas été la maîtresse de Vérugna.…. 


Mais je n’insiste plus, tu ne le croiras jamais. C’est 
fini! Renvoyons-lui cet argent, renvoyons-le-lui! Il n’y 
comprendra rien, ça le froissera même beaucoup, mais 
j'espère au moins qu'après cela, il ne subsistera pas le 
moindre doute dans ton esprit. 

FARJOLLE. — Vraiment, tu crois ca? Malheureuse, 
l’important n’est pas de renvoyer le chèque, maïs de 
savoir pourquoi on te l’a donné! Tiens, si tu m'avais 
demandé franchement une capitulation de conscience, 
j'aurais presque mieux aimé Ça, parce qu’au moins nous 
étions dans une situation nette. Je n’aurais pas accepté, 
mais j'aurais pu oublier à la longue ce que tu as fait. 
Tandis qu’à présent je ne peux pas l’oublier, je ne 
le sais pas! 

EMMA. — Je n'ai rien fait de mal, mon chéri. 

FARJOLLE. — Ah! je vois bien que tu n’avoueras ja- 
mais! d’ailleurs, à quoi bon avouer? Ça crève les 
yeux! Vérugzaa philanthrope! Vérugna säuvant ce 
pauvre Farjolle d’une façon cordiale et désintéressée, et 
lui donnant en outre de quoi se retirer à la campagne! 
Et tout cela par bonté d'âme! Je t'en prie, si tu veux 
avoir un effet de fou rire, raconte ça au premier venu, 
mais pas à moi! 

Emma. — Mais à quoi bon le raconter à n’importe 
qui? Et qui cela intéresserait-il, ici, à Fin d’Oise, où on 
est loin de tout, où on ne sait même pas que tu as été en 
prison? Quant à Paris, il se soucie bien de nous! 
Moussac, Brasier, Sélim, Stingaud.… tous ces gens-là, 
nous ont déjà oubliés, ils ne se rappellent même plus 
notre nom. et demain, nous ne saurons plus le leur... 
Si nous restions ici, ils ne sauraient jamais ce que nous 
sommes devenus! Nous serions séparés d’eux par toute 
la campagne, par la forêt, par la rivière, par les prés, 
les pommiers, par tout re beau paysage qui nous appelle 
«ef qui nous dit de rester. Nous deviendrions vite de 


bons paysans résignés et solides. Et toute cette exis- 
tence de Paris, toutes les aventures qui nous sont 
arrivées, ne seraient bientôt plus que de vieilles his- 
toires laissées là-bas, dans le brouillard. 

FARJOLLE. — C? est très commode, ce raisonnement, 
et si tu crois t’en tirer en invoquant la nature! Non, 
ma petite, non! Moi, j 
les oublier, ces vieilles obes et si j’acceptais ta 
combinaison, toutes les fois que je regarderais là-bas, 
dans le brouillard, comme tu dis, ce n’est pas à la 
nature que je penserais: c’est à Vérugna/! 

Emma. — Mon chéri, je te jure que ça devient une 
obsession. Vérugna, toujours Vérugna! mais il est 
loin, Vérugna! Ce qui est important, vois-tu, ce qui 
domine tout, c’est que nous nous aimons et que nous 
ne pouvons pas nous passer l’un de l’autre (Allant à 
lui.) Je t? aime, mon chéri, je n’ai jamais aimé que toi. 
Oh! vivre ici, comme deux bonnes gens, côte à côte, 
loin, bien loin de tout Travailler d’un bon travail 
naturel et sain. Mais rappelle-toi que ça a toujours été 
notre rêve. Mon chéri, mon chéri, réalisons-le.. 
le pouvons, nous serions des fous de ne pas le faire! 


Scène V 
Les MÊMES, GUILLAUME 


GUILLAUME. — Eh bien, madame et monsieur, regar 


dez-moi ce coucher de soleil! Y a-t-il rien de plus beau ? 
Ça ne vous décide pas? 

EMMA. — Si, mousieur Guillaume, nous sommes dé 
cidés. Nous achetons. 


FARJOLLE. — Mais pas du tout! Je_ne veux pas! Ce. 


n’est pas possible! 

EMMA. — Tais-toi, tais-toit Tu 
choses affreuses, je ne veux pas que tu continues. 
J'aurai de la raison pour nous deux et je te sauverai 
malgré toi. 


je ne me sens pas capable de- 


Nous 


m'as dit assez de 


$ 


FARJOLLE. — Je te défends!… Tu entends, je te 
défends! 

EMMA. — C'onvenu, monsieur Guillaume... La maison 
est à nous. É 

GUILLAUME. — Topez là! Et vous faites une rude 
affaire. È | 

FARJOLLE, seul, à la salle. — Ce que Paris me dégoûte! 
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. Bourse et des journaux, trouvent à 


vivre et souvent à bien vivre. M. Ve- 
ber s'amuse prodigieusement des 
mêmes histoires, et il s’en amuse avec 
une ironie de pince-sans-rire qui à 
l'air de trouver toutes choses vrai- 
ment trop naturelles pour paraître 
s'en indigner le moins du mohde. 
Bref, M. Capus et M. Veber, qui sont 
faits pour s'entendre, devaient s’ad- 
ditionner avec bonheur. Le destin 
leur réservait, il n'y a pas à en douter, 
de collaborer quelque jour. » 


M. Emile Faguet, feuilletonnant 
dans les Débats, déclare d'abord que 
cette comédie ne peut pas évidem- 
ment être insérée dans la morale en 
action : 


« … Mais — ajoute-t-il aussitôt — 
elle glisse si prestement, si légèrement 
sur les choses scabreuses et sur les 
petites infamies qui en sont le fond, 
et elle est si spirituelle et si spirituel- 
lement agencée, qu’elle est très propre 
à divertir des honnêtes gens point 
trop pudibonds. C’est de la « comédie 
> rosse » traitée par un homme d'es- 
prit léger et charmant. La difficulté 
y est vaincue sans cesse d'un geste 
gai et gamin. C’est inquiétant et déli- 
cieux. M. Capus et M. Veber ont bien 
de l'humour. Ce sont gens du dix-hui- 
tième siècle égarés, je veux dire qui 
ne sont nullement égarés, dans le 
uôtre. » 


C’est assez exactement ce qu’in- 
dique M. François de Nion dans 
l'Echo de Paris. M. François de Nion 
fait aussi les réserves de morale qui 
conviennent ; il a bien soin de remar- 
quer que le tranquille cynisme des 
mœurs dépeintes, les résultats heu- 
reux des plus laides fautes et des pires 
hontes ne doivent pas constituer une 
sorte d'encouragement ni devenir 
exemple d’immoralité en action, mais 
cela dit, il poursuit : 

« Ce Qui perd gagne a l'ironie froide 
d’un conte de Voltaire, la tranquille 
immoralité d’un roman de Marivaux ; 
par lui M. Capus s’apparente directe- 
ment aux écrivains du dix-huitième 
siècle dont l'observation fut si aiguë 
et si cruelle dans sa certaine bonho- 
mie. Aussi M. Pierre Veber, en auteur 
dramatique avisé, semble-t-il s’être 
préoccupé d'adoucir quelque peu la 
sécheresse du procès-verbal dressé par 
le romancier contre une toute petite 
— et heureusement très exception- 
nelle — partie de notre société... Les 
situations sont abordées avec fan- 
taisie, esquissées avec adresse ou 
excusées avec grâce. » 


Et c’est également ce que pense 
M. Robert de Flers dans la Liberté : 


« Qui perd gagne est un des romans 
les plus significatifs de ce temps. C’est 
une manière de chef-d'œuvre. Il res- 
tera comme un témoignage à la fois 
exact et spirituel des mœurs particu- 
lières d’un monde un peu spécial. 
M. Pierre Veber a tiré de ce livre une 


comédie qui a remporté le succès le 
plus brillant et le plus parisien. Certes, 
le sujet est scabreux, mais il est traité 
avec tant d'esprit et d'adresse, et les 
personnages qui le vivent sont d’une 
si parfaite et si touchante inconscience 
qu'on ne leur en veut pas du tout de 
leurs petites malpropretés. On les 
excuse. Ils sont sympathiques et cor- 
diaux. » 


Thème que développe avec sa verve 
ordinaire M. Jean Richepin dans 
Comaædia : 


« C’est là, ou je ne m’y connais pas, 
du cynisme, du hideux cynisme, de 
l’'amoralité en veux-tu-en-voilà.…. 

» Et néanmoins, on n’est pas indi- 
gné le moins du monde, ni même 
choqué, ni seulement sali. Et l'on ne 
saurait s’en vouloir de rester aussi 
calme. On sent qu’on serait Jérémie 
en personne sans pouvoir arriver à 
se lamenter, tant Jérémie en personne 
trouverait tout cela aimable, souriant, 
naturel, allant de soi, fait pour rendre 
Jérémie en personne de jolie humeur, 
bon garçon et parisien. 

» Parisiens aussi, voilà ce qu’ils 
sont tous, ces personnages, c’est- 
à-dire les plus corrompus des êtres et, 
à la fois, les plus ingénus. Car ils ne 
se donnent pas pour ce qu'ils ne sont 
point, les gentilles crapules, les incon- 
scientes fripouilles, même les scélé- 
rats avérés et s’avouant. Ils n’y met- 
tent aucune hypocrisie. Ils sont na- 
ture. Ils en sont attendrissants ! 

>» De plus, et avec délices, ils sont 
spirituels. Non pas en cherchant à 
aiguiser des mots ; mais en les produi- 
sant sans effort, comme le rosier pro- 
duit des roses et des épines. Et des 
mots de situation, des mots de carac- 
tères ! Les uns jaillissant en étincelles 
au choc des passions qui s'affrontent ; 
les autres s’allumant au fond même 
des êtres et y jetant de brusques et 
furtifs éclairs dont flamboie tout un 
recoin d'humanité. 

M. Xavier Roux, dans la Revue, 
constate également ce succès et en 
analyse les causes : 

«… L'indulgence tranquille, la sé- 
rénité absolue de tout ce joli monde 
qui fait le pied de nez aux plus usuelles 
conventions sociales, sa belle humeur, 
son élégance habile à se tirer dès plus 
mauvais pas n’ont pas laissé d’inté- 
resser, de captiver le public de nos 
salles parisiennes qui saluait, parmi 
les protagonistes de l’œuvre, plus 
d'une vieille connaissance. » 


Comme M. Nozière dans Gil Blas; 
et M. Catulle Mendès dans le Journal: 


« … Succès extrêmement vif. Une 
pièce aimable, légère, gaie, brillante ; 
des mots qui sans cesse moussent, 
pétillent, font ricochet dans la salle 
où se propagent les ondes du rire ; 
une bonne humeur continue que sou- 
tiennent et relèvent cette souriante 
amertume et cette indulgente philo- 
sophie qui caractérisent le talent de 
M. Alfred Capus. En vérité, ce fut 
une heureuse soirée pour le Théâtre 


Réjane que celle où se trouvèrent 
réunis sur son programme les noms 
de MM. Alfred Capus et Pierre Veber. » 


Tandis que — et nous conclurons 
ainsi — M. Félix Duquesnel résume 
assez bien l'opinion générale par ces 
lignes du Gaulois : 


« D’un spirituel roman de M. Alfred 
Capus, M. Pierre Veber à tiré une 
pièce légère, ironique, d’un parisia- 
nisme aigu, et dans cette œuvre char- 
mante qui a ootenu un vif succès, se 
retrouvent les qualités des deux au- 
teurs, l'observation indulgente et 
cependant pénétrante d’un certain 
monde, laimable philosophie qui 
passe l'éponge sur les petites vilenies 
de la nature humaine, la fantaisie 
paradoxale mais toujours nuancée de 
vérité, la grâce aimable enfin qui nous 
fait sourire des choses douloureuses 
et qui dissimule l'amertume sous la 
pimpante arabesque du dialogue ; la 
nouvelle pièce du Théâtre Réjane est 
un véritable régal de délicats. » 

«"# 

C’est, ainsi qu’on l’a vu plus haut, 
Mne Réjane elle-même qui eut l’idée 
de faire tirer une pièce du roman de 
M. Capus ; la grande artiste fut heu- 
reusement inspirée. On peut dire que 
dans aucun autre rôle elle ne fut aussi 
simplement naturelle, aussi sponta- 
nément et perpétuellement humaine ; 
elle a des intonations qui sont criantes 
de vérité, des regards qui palpitent 
de sincérité, ses gestes sont les 
gestes mêmes qu'aurait, au même 
instant, l'héroïne qu'elle incarne... 
Après avoir vu Mme Réjane dans Qui 
perd gagne, on a vu, de ses yeux vu, 
Emma Favard ; on a connu cette Ma- 
non du journalisme et de la finance ; 
et qu’on relise ensuite la pièce ou le 
roman : c’est sous les traits de Mme Ré- 
jane que l’on revoit irrésistiblement 
l’'agréable et utile «associée > de Far- 
jolle. 

M. Gaston Dubosc est aussi, très 
précisément, ce Farjolle même qu’on 
imaginait : le bon-garçonnisme insou- 
ciant et pratique, la malice réelle sous 
la naïveté apparente, l’inconscience 
commode qui caractérisent ce per- 
sonnage, ont été rendus à la perfection 
par l'interprète, et M. Gaston Dubosc 
a fait là, sans efforts semble-t-il, 
œuvre de bel artiste. M. Signoret à 
campé son personnage d'une façon 
tout aristophanesque en empruntant 
la silhouette d’un publiciste et finan- 
cier richissime que tout le public des 
premières a reconnu en souriant. 
M. Pierre Magnier est un élégant et 
chaleureux courtier de publicité. Toute 
la troupe du Théâtre Réjane est excel- 
lente dans le détail et dans l'ensemble. 
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